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Préface de la Société d’histoire de l’art en Suisse

Le sixième volume de la série « Les Monuments d’art et d’histoire du canton de 

Fribourg » est dédié à la ville d’Estavayer-le-Lac. Daniel de Raemy met en lumière le 

développement complexe de cette agglomération portuaire sur la rive sud du lac de 

Neuchâtel. L’essor urbain et architectural de cette ville médiévale emblématique 

a pu être restitué et visualisé de manière exemplaire par l’étude approfondie des 

sources historiques confrontées aux études de l’archéologie du bâti. Le monastère 

des dominicaines, fondé en 1316, l’église paroissiale Saint-Laurent, reconstruite entre 

1390 et 1525, ou le château de Chenaux, avec son apport architectural « italien » en 

brique entre 1432 et 1443, sont décrits avec précision. Aux côtés de ces monuments 

phares, l’auteur précise la chronologie de nombreux bâtiments et l’histoire de leurs 

propriétaires. La richesse documentaire a de plus permis de dresser un catalogue 

important d’artistes et d’artisans qui ont façonné le patrimoine staviacois.

Le livre de Daniel de Raemy ne se distingue pas seulement par sa qualité scienti-

fique mais aussi graphique puisque le propos est étayé judicieusement par des plans, 

photographies et reconstitutions 3D.

Pour les 140 ans de la SHAS et le centenaire du lancement de l’inventaire national 

des monuments d’art et d’histoire, l’édition 2020 sera implémentée pour la première 

fois directement dans « MAH-online ». Ainsi, les fondations sont posées pour réunir le 

contenu des « Monuments d’art et d’histoire de la Suisse » dans cette base de données 

nationale de référence, au-delà des tomes et des séries cantonales.

La SHAS tient à exprimer toute sa gratitude à Daniel de Raemy pour son grand 

engagement. Il a été soutenu par la Commission cantonale scientifique, présidée 

successivement par les professeurs Peter Kurmann et Agostino Paravicini Bagliani. 

Monique Fontannaz, Paul Bissegger puis Jacques Bujard, chef de l’Office du patri-

moine et de l’archéologie du canton de Neuchâtel, ont œuvré comme experts. La SHAS 

tient à remercier toutes les personnes qui ont participé de près ou de loin à ce projet. 

Nous souhaitons exprimer notre reconnaissance au Gouvernement du Canton 

de Fribourg, représenté par la Direction de l’instruction publique, de la culture et 

du sport, dirigée par le conseiller d’Etat Jean-Pierre Siggen, et au chef du Service 

des biens culturels Stanislas Rück, qui ont suivi avec grand intérêt les travaux de 

recherche et fourni les moyens financiers nécessaires au projet de ce Monument 

d’art et d’histoire fribourgeois. 

La SHAS remercie particulièrement les institutions suivantes pour leur soutien 

substantiel à la présente édition : l’Office fédéral de la culture OFC, la Commission 

fribourgeoise de répartition de la Loterie Romande («MAH-online»), la commune 

 d’Estavayer-le-Lac, la paroisse Saint-Laurent d’Estavayer et la Fondation Dr Jacques 

Bullet en faveur de la jeunesse bourgeoisiale d’Estavayer-le-Lac qui ont contribué à 

la réussite de l’œuvre par leur appui financier généreux. Le Fonds national suisse de 

la recherche scientifique FNS a soutenu le prépresse et la publication open-access 

dans la base de  données « MAH-online ».

Nicole Pfister Fetz Ferdinand Pajor

Présidente de la SHAS Vice-directeur de la SHAS 

Présidente de Chef de projet « Les Monuments d’art

la Commission rédaction et d’histoire de la Suisse »
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Préface du Canton de Fribourg

Avant de gagner les rives du lac, lieu de détente estival très prisé avec en vue la ligne 

apaisante du Jura neuchâtelois et vaudois, on descend les rues et venelles pittoresques 

de la ville ancienne, immersion dans le Moyen Age ou en tout cas en des temps révolus. 

Pourquoi une telle impression de retour dans le passé ? Le livre que vous avez entre 

les mains vous le fait découvrir ! Celui-ci ne donne pas dans la nostalgie, tant s’en faut, 

mais il invite le chef-lieu du district de la Broye, entité communale maintenant très 

étendue, à fonder son développement futur en s’accrochant solidement à ses racines 

qu’il s’agit de soigner et de vivifier. Que les habitants et les habitantes d’Estavayer et 

du district de la Broye y trouvent un plaisir tout particulier à le feuilleter ! 

Cet ouvrage montre que la main-d’œuvre transfrontalière est une réalité très 

ancienne. Au XVe siècle, les spectaculaires tours de brique du château de Chenaux 

sont construites par des Piémontais. Certes ils font partie du duché de Savoie, le 

même espace politique qu’Estavayer, mais ils franchissent les Alpes, travaillent et 

s’en retournent chez eux, sans « penduler » car l’automobile n’existe pas. Derrière la 

fracture que l’on devine après le départ des Savoie en 1536, les contrées environnantes 

sujettes de Berne passées à la religion réformée intégrées plus tard au canton de 

Vaud et celles restées fidèles au culte catholique ayant trouvé le soutien de Fribourg, 

ville-Etat un peu éloignée, l’on se rend compte de l’étonnante solidarité de leurs 

habitants qui ont su travailler ensemble et vivre en paix. De part et d’autre de la Petite 

Glâne, dont elles entretiennent les rives en commun, les villes de Payerne et Estavayer, 

après des relations houleuses lorsqu’elles étaient de même confession et sujettes du 

même souverain au Moyen Age, cultivent des relations de bon voisinage. Pour rebâtir 

leur monastère à la fin du XVIIe siècle, les sœurs dominicaines n’hésitent pas à faire 

appel à l’architecte Jonas Favre, réputé en Pays de Vaud, constructeur de temples en 

principauté de Neuchâtel. Le lac de Neuchâtel est en ces temps-là un trait d’union. 

Les planchers et les charpentes des maisons staviacoises sont en sapin du Jura, leurs 

façades se parent des ors de la belle pierre d’Hauterive. Les Staviacois boivent les vins 

de leurs domaines neuchâtelois et du pied du Jura, les toits de leurs maisons se dotent 

des mêmes grandes lucarnes que celles du Landeron ou de la Neuveville. De nom-

breux artisans de Franche-Comté passent les crêtes du Jura, travaillent à Estavayer 

puis vont œuvrer en terres fribourgeoises, leur travail est apprécié. 

Ce livre met en lumière l’étonnante identité de cette région non seulement par 

l’étude de son patrimoine immobilier ancien, mais aussi par la mise en évidence 

des riches collections du musée régional, et ce sans faire d’ombre aux grenouilles 

naturalisées de notre enfance ; il se veut un encouragement à donner un nouvel élan 

à cette institution qui trouverait un très bel écrin dans une résidence d’Humbert 

le Bâtard remise en valeur. Cela serait un encouragement pour que le patrimoine 

mobilier archéologique, ethnologique et artistique de la Broye fribourgeoise reste 

dans la région, s’enrichisse et y soit mis en valeur comme il le mérite.

Jean-Pierre Siggen 

Conseiller d’Etat

Chef de l’instruction publique,  

de la culture et du sport (DICS)
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Préface de l’auteur

Après trois volumes dédiés à la ville de Fribourg par Marcel Strub et ceux d’Hermann 

Schöpfer au district du Lac, cet opus, le sixième du canton de Fribourg, est consacré 

à la seule ville d’Estavayer-le-Lac, chef-lieu du district de la Broye.

Le fil conducteur de cet ouvrage est un important dossier constitué par Marcel 

Grandjean, qui a passé de nombreuses années à étudier cette ville ; il en était le 

meilleur connaisseur. Cela m’a permis d’établir un plan de travail fondé sur l’ex-

ploitation des fonds d’archives incroyablement riches pour le Moyen Age et l’An-

cien Régime, interprétées au gré des visites de pratiquement toutes les maisons de 

 l’intra-muros. La méthode d’approche mise en œuvre est celle apprise de ce maître. 

J’ai travaillé seul, mais ai étroitement collaboré avec Ivan Andrey et Marc-Henri 

Jordan du Recensement religieux qui ont dressé l’inventaire des objets conservés à 

l’église Saint-Laurent. Gilles Bourgarel, Christian Kündig, Philippe Cogné, Wilfried 

Trillen, du Service archéologique de l’Etat, ont pratiqué de nombreuses analyses du 

bâti et documenté d’importantes fouilles en vieille ville. Les dendrochronologues du 

Laboratoire romand ont proposé de très nombreuses datations, essentielles dans 

l’analyse des bâtiments et surtout à la compréhension des jalons du développement 

de la ville. Olivier Feihl et son équipe (Archéotech SA), as de l’informatique, ont livré 

des relevés précis et des reconstitutions 3D spectaculaires. Enfin, ce livre est aussi 

celui d’Yves Eigenmann, photographe sensible et dessinateur précis, très majoritai-

rement l’auteur des photographies et des plans, traités avec une belle unité et une 

grande lisibilité. Les images accrochent le lecteur et contribuent à rendre le texte 

intelligible. Je suis redevable à cet ami d’avoir mené au bout sa mission deux ans 

après sa retraite et malgré des ennuis de santé surmontés avec un courage exemplaire.

L’ouvrage compte 115 objets choisis dans l’optique de brosser un portrait synthé-

tique de cette ville, ainsi que son évolution historique. Ce qui est traité dans le livre 

ne représente pourtant que la partie émergée de l’iceberg puisqu’environ 1350 fiches 

ont été constituées, non seulement sur les objets architecturaux, mais également sur 

le mobilier ou sur les artisans pratiquant les arts appliqués. En filigrane, le livre tente 

de faire découvrir ceux qui ont bâti Estavayer.

J’ai commencé à étudier une sélection d’objets, mais j’ai rapidement compris 

que la substantifique moelle de chacun d’eux et surtout la mise en évidence de la ville 

médiévale ne pouvaient se révéler qu’avec une étude globale et approfondie du tout, 

spécialement dans l’approche diachronique proposée. Seule cette longue approche a 

permis de dévoiler que cette ville au Moyen Age était très différente de celle suggérée 

par une lecture hâtive du bâti de l’intra-muros, induite par une interprétation abusive 

du plan cadastral de 1745-46. Celui-ci renseigne sur la ville du XVIIIe siècle, mais tend 

à donner de fausses clefs si on prétend y voir celle des XIVe-XVe siècles. Cette approche 

apporte également un éclairage plus complet sur la société de ces deux siècles et met 

en lumière les interactions de ses diverses strates, suggérant une mise en perspective 

nouvelle à l’historiographie récente du Moyen Age, trop exclusivement centrée sur les 

archives écrites produites par les classes dominantes d’alors, soit les institutions reli-

gieuses et les cours princières. Il est permis encore de souligner le processus évolutif, 

diachronique, qui explique la ville actuelle. Connaître c’est conserver, l’ignorance 

conduit souvent à d’irrémédiables destructions.

Pendant ces quinze ans, les outils de travail ont radicalement changé avec le 

numérique : Eigenmann est passé du rapidographe à autocad ; nous avons pu opérer 

des couvertures photographiques bien plus complètes en abandonnant les supports 

papier et diapositives d’autrefois. Comment ce matériel sera-t-il ensuite conservé ? 

C’est une question de loin pas résolue ! Si je suis reconnaissant que l’on m’ait laissé 

achever cette longue démarche, je regrette que, dans l’immédiat, personne ne prenne 

la relève, laissant la majorité des districts du canton non encore couverts par un livre 

MAH. C’est malheureux : nos sociétés planifient leur autodestruction induite par le 

changement climatique qu’elles provoquent, plongent dans l’amnésie avec le tout 
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numérique en confiant leur mémoire à des supports volatils et se coupent de leurs 

racines en ne finançant plus les recherches historiques de grande ampleur.

Les soutiens, les contributions et les suggestions de collègues ont été nom-

breux. Qu’il me soit permis de remercier ici Mme Isabelle Chassot, conseillère d’Etat 

lors de mon engagement, dont on connaît l’attachement à son canton et qui avait 

perçu la nécessité de mon travail, MM. Claude Castella puis Stanislas Rück, chefs 

du Service des biens culturels et leur adjoint, Aloys Lauper, les membres de la com-

mission scientifique ad hoc cantonale, présidée par deux anciens professeurs d’uni-

versité, Peter Kurmann d’abord, Agostino Paravicini Bagliani ensuite. Dans cette 

commission, Francis de Vevey, le « régional » de l’étape, m’a ouvert maintes portes et 

permis d’établir de riches liens avec les habitants d’Estavayer. J’ai usé trois experts, 

Monique Fontannaz, Paul Bissegger et enfin Jacques Bujard qui m’a soufflé la date de 

construction de l’église Saint-Laurent. Je suis très reconnaissant à l’autorité commu-

nale d’avoir constamment soutenu mon travail, et à son administration de m’avoir 

accueilli et répondu de façon efficace à mes multiples sollicitations. Merci également 

aux Archives de l’Etat pour m’avoir sorti des stères de documents ! Impossible hélas 

de nommer ici toutes les personnes qui m’ont aidé, elles se reconnaîtront.

Ma reconnaissance va encore à Ingrid Butty, conservatrice du Musée d’Estavayer, 

aux sœurs dominicaines pour leur apport scientifique dans l’étude du monastère, 

leur indéfectible bienveillance ainsi que leurs prières, à la préfecture et à l’adminis-

tration cantonale, aux nombreux particuliers cités dans cet ouvrage, qui ont fourni 

de la documentation ou de nouvelles pistes de recherche. On ne saurait oublier 

l’apport essentiel de l’éditeur, la SHAS, par le soutien et l’engagement sans faille de 

son chef de projet MAH, Ferdinand Pajor. Les relectures de nos brillantes collègues 

Brigitte Pradervand, de la commission de rédaction de la SHAS, Nathalie Desarzens 

et Isabelle Roland n’ont été que profitables au manuscrit. La forme finale du texte et 

l’accompagnement de la mise en page doivent beaucoup à l’engagement constant et 

efficace de la rédactrice de la SHAS, Sabine Frey. Notre admiration va au typographiste 

Hans Christian Weidmann pour sa mise en page très réussie après avoir surmonté 

d’innombrables problèmes de compatibilité informatique. Merci aux aides de la 

dernière heure : Julie Weidmann, Sandra Hüberli et Stéphanie Ehrsam.

Ce livre se veut à la fois hommage et encouragement à tous les propriétaires, tant 

privés que collectivités publiques ; ils ont contribué à la bonne fin de cet ouvrage en 

me laissant entrer dans l’intimité des édifices, dont ils œuvrent à la conservation et 

à la pérennité.

Je désire dédicacer ce livre à deux révélateurs des beautés du monde, 

Marcel Grandjean, qui m’a appris l’essentiel dans mon métier-passion, et Hermann 

Schöpfer†, soutien bienveillant, qui s’est éteint après le point final de cet ouvrage.

J’y associe mon épouse Sylvie de Raemy-Mosimann.

Daniel de Raemy

Bourguillon, 10 août 2020, 

quantième autrefois jour de fête 

à Estavayer !
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fig. 1 Ville et territoire d’Estavayer-le-Lac.  

Vue zénithale. Echelle 1 : 6100. Photo 2017.  

Source: Office fédérale de la topographie.
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Liminaire méthodologique

Méthode d’approche, la documentation disponible
La ville intra muros d’Estavayer-le-Lac, exceptionnellement préservée dans son 

ensemble, a fait l’objet d’une documentation poussée. Pratiquement toutes les mai-

sons ont été visitées. Certaines ont bénéficié d’observations archéologiques appro-

fondies dans le cadre de chantiers de rénovation qui ont mis au jour des structures 

anciennes ou des aménagements cachés. La dendrochronologie a également été 

déterminante pour poser des jalons chronologiques précis quant aux étapes d’agran-

dissement de l’ensemble étudié, qui n’a jamais eu à subir de grands incendies. Les 

Archives de la Ville ainsi que celles de l’Etat, tant à Turin (pour l’ancienne Savoie) qu’à 

Fribourg (pour l’Ancien Régime et l’époque cantonale), permettent une couverture 

documentaire exceptionnellement dense, surtout pour les périodes les plus anciennes. 

Ces sources sont complétées par les archives très abondantes du monastère des domi-

nicaines, sans cesse enrichies depuis 1317. Cette profusion de données constitue 

un grand enrichissement dans l’approche obligatoirement diachronique qu’il faut 

mettre en œuvre pour appréhender ce patrimoine construit maintes fois transformé 

ou réaffecté à de nouveaux usages. La documentation concernant chaque édifice est 

conservée au Service des biens culturels de l’Etat de Fribourg. Elle est d’une aide pré-

cieuse pour les personnes en charge de la conservation de ce patrimoine, permettant 

d’orienter les restaurations futures en vue de sa mise en valeur. En outre, elle ren-

seigne utilement le propriétaire, ainsi sensibilisé à la substance historique de son bien.

Le parcellaire d’Estavayer et de son ancien territoire communal, bâti ou non, a 

ainsi fait l’objet de 1200 fiches réparties dans 68 dossiers, classées par rues et par 

leurs numéros d’ordre. Le présent ouvrage n’a retenu, faute de place et dans le but 

de présenter la ville de manière synthétique, qu’une infime partie des objets étudiés. 

Comme il n’est pas possible de tout référencer précisément, nous renvoyons le lecteur 

à ces fiches dans la plupart des cas retenus1.

La longue succession des propriétaires de chaque bâtiment a pu être restituée en 

remontant au début du XVIe siècle pour la plupart des cas, et même jusqu’au milieu 

du XIVe siècle pour certains. Le document pivot ayant permis cette chronologie fon-

cière est le plan cadastral levé en 1745-46 par le commissaire François Bochud, 

de Bossonnens, bourgeois de Fribourg, sous les ordres de LL.EE.2 fig. 2, 3. Celui-ci 

a consigné dans deux gros volumes d’extentes la totalité des droits du souverain, 

reconnus par leurs sujets staviacois, dispersés auparavant dans divers terriers du fait 

des coseigneuries préexistantes. Le dépouillement de toutes ces « reconnaissances » 

établies tous les 20 à 30 ans a permis cette remontée dans le temps3. Grâce à ces 

archives, des éléments de trame urbaine disparus, non représentés sur le plan, ont 

pu être mis en évidence. Le développement d’un quartier complet, comme celui de 

Lombardy (voir Le faubourg de Chavannes, pp. 330-331) a même pu être retracé. Les 

droits de chaque coseigneur étant exercés à l’origine non pas sur une répartition 

géographique par quartier, mais sur les personnes, les terriers fournissent une infor-

mation très dispersée sur l’ensemble de la ville. La localisation précise de chaque 

parcelle ne peut se faire qu’avec l’analyse de la totalité de cette documentation. Du 

fait de certaines lacunes dans les sources écrites, la reconstitution de la topographie 

urbaine et la succession des propriétaires pour chaque chesal ne sont pas toujours 

aisées à établir. Il n’a pas été possible d’avoir un aperçu de la répartition de l’ensemble 

des droits fonciers à une date donnée, car les extentes n’ont jamais été élaborées 

simultanément par les trois coseigneurs. De plus, ces droits font souvent l’objet 

d’échanges, d’achats ou de ventes.

Introduction générale

fig. 2, 3 Estavayer. Plan cadas-

tral de François Bochud, 1745-

46, fos 1-4 présentant l’intra 

muros. Echelle du document 

1 : 500. Ce plan place le sud 

historique en haut, à l’inverse 

de toutes les représentations 

planimétriques de cet ouvrage. 

Les quelque 450 parcelles 

numérotées en vert ont fait 

l’objet d’une ou plusieurs 

fiches regroupant toutes les 

données d’archives et les 

observations matérielles les 

concernant. AEF, Plan Etat 45. 

Assemblage Yves Eigenmann, 

2008.
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Relativement aux périodes plus récentes, en aval du plan et de la reconnaissance 

Bochud, le dépouillement des registres de notaires4 tenus jusque dans les années 

1830 a permis de faire le lien avec les cadastres incendie dressés dès 18185, les recen-

sements cantonaux du XIXe siècle6, ainsi que les plans cadastraux d’Henri Perrier 

en 18477 et de Nicolas Bise-Rémy en 1883-848. Source trop peu explorée, les actes 

notariés sont une mine de renseignements sur les fonctions et les utilisations du 

patrimoine construit. Nombre de transmissions de biens, comme plus générale-

ment le tissu des relations et l’exercice du pouvoir au sein de la société staviacoise, 

ont trouvé un éclairage grâce au travail colossal mené par Hubert de Vevey-L’Hardy. 

Cet historien a établi les généalogies non seulement des Estavayer9 – imposante 

compilation en soi –, mais également de toutes les familles bourgeoises d’Estavayer, 

consultant d’innombrables sources10.

La succession des propriétaires étant connue, il a été possible ensuite de loca-

liser une grande masse d’informations, soit les décisions prises par la Ville relative-

ment à sa substance construite, consignées dans les manuaux du Conseil ou dans 

les comptabilités, de même que toute donnée de nature juridique ou fiscale trouvée 

dans les riches séries de parchemins conservés dans les divers dépôts d’archives. De 

nombreuses corrélations ont pu être établies avec l’observation du bâti.

Les principales caractéristiques typologiques que présentent les arts appliqués 

mis en œuvre dans l’architecture civile, faute de place, ne peuvent faire ici l’objet 

d’une présentation synthétique. On les signale dans le cours de l’ouvrage, au gré des 

diverses descriptions consacrées aux objets les plus significatifs. Chaque attribution 

à un artiste ou artisan, même si ce dernier s’en tient dans ses activités à une modeste 

échelle locale, est indiquée en renvoyant le lecteur aux quelque quatre-vingts fiches 

biographiques qui ont été établies11.

Convention au sujet de la rose des vents, l’orientation retenue
On a retenu l’orientation qui a été adoptée pendant plusieurs siècles dans les textes 

de reconnaissances : le nord se situe du côté de Grandcour, le sud du côté d’Yverdon, 

l’est du côté de Fribourg ou des Alpes, l’ouest du côté du lac. Le nord géographique se 

trouve exactement dans la diagonale de ce système, entre l’ouest et le nord. Hormis 

les cartes générales qui respectent l’orientation habituelle, tous les plans, tant des 

édifices particuliers que des quartiers présentés en début de chaque chapitre, sont 

orientés avec le nord historique en haut. Tous les édifices étudiés dans cet ouvrage 

sont décrits selon ce parti, sauf la collégiale Saint-Laurent, pour laquelle l’orientation 

propre aux églises est maintenue.

fig. 4 Le site naturel 

 d’Estavayer-le-Lac, carte 

en relief. Office fédéral de 

topo graphie, Etat de Fribourg.

1. Falaise molassique bordant  

le lac de Neuchâtel

2. Eminence du château primitif 

de Motte-Châtel

3. Place de Moudon

4. Faille du ruz Beaufré

5. Faille du ruisseau des Moulins

6. Delta alluvial de ce même ruisseau 

où se trouvent les quartiers 

de Rive

7. Fossés orientaux artificiels bordant 

le faubourg de Chavannes

8. Le château de Chenaux bordé 

de ses fossés

4
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Introduction

Sur la rive sud du lac de Neuchâtel, la petite ville d’Estavayer-le-Lac, hors des grands 

circuits touristiques, a toujours su arrêter le voyageur grâce au cachet encore très 

médiéval que lui confèrent le tracé irrégulier de ses rues, une enceinte bien conservée, 

quatre châteaux, un couvent de dominicaines et une église paroissiale renfer-

mant un intéressant décor pictural, un riche mobilier ainsi que de remarquables 

pièces d’orfèvrerie.

La situation naturelle
La région d’Estavayer se trouve sur le flanc méridional d’une fosse creusée par le 

glacier du Rhône. Baignée par le lac de Neuchâtel, cette fosse a été sculptée dans 

des roches molassiques appartenant à deux formations superposées : à la base, à 

Estavayer-le-Lac proprement dit, la molasse d’eau douce datant de l’étage aquitanien 

(env. 24 à 20 millions d’années), et au sommet la molasse formée dans une mer peu 

profonde, de l’étage burdigalien (env. 20 à 16 millions d’années). Les sables de cette 

mer ont été transformés en grès relativement durs, qui résistent mieux à l’altération 

et à l’érosion que les matériaux composant la molasse d’eau douce. Il s’agit des grès 

coquilliers, largement exploités de la période romaine jusqu’à aujourd’hui, extraits 

notamment de la carrière toujours en activité de La Molière12.

Estavayer-le-Lac s’est implanté dans une zone d’érosion perpendiculaire à celle 

du lac de Neuchâtel, où le glacier de la Thielle, se heurtant à une faille molassique 

sur l’axe de Concise/La Lance, Font et Fétigny, transfluait en direction de Payerne, 

rejoignant l’autre dépression glaciaire, moins marquée, de la plaine de la Basse Broye. 

La falaise y est peu élevée, car elle a été érodée par de nombreux petits cours d’eau 

qui ont alimenté les roues de moulins et fourni l’eau potable fig. 4. Le site se prêtait 

donc bien à une installation portuaire à l’origine d’une concentration humaine qui 

pouvait en tirer parti.

5

fig. 5 Vue aérienne  d’Estavayer- 

le-Lac de l’ouest. De part et 

d’autre de la ville médiévale, 

la ligne sinueuse boisée indique 

la position de la falaise au pied 

de laquelle s’étendait le lac 

jusqu’en 1879. Photo Somorjai 

Zsolt, 1996. Bibliothèque de 

l’EPFZ, archives photogra-

phiques.
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Les grandes étapes du développement de la ville médiévale
(Les justificatifs se rapportant aux grandes articulations de la ville et des monuments principaux 
évoqués dans le survol qui suit, ainsi que leur chronologie, sont donnés dans le propos introductif 
de chacun des chapitres consacrés aux divers quartiers de la ville ancienne d'Estavayer-le-Lac.)

Pour comprendre la disposition particulière de cette ville, il convient d’observer 

qu’elle s’est implantée sur un plateau molassique en déclivité : les constructions 

ont presque partout été adaptées à la conjonction de deux pentes descendantes, 

l’une d’est en ouest vers la falaise dominant la rive du lac, l’autre allant du nord 

au sud en direction d’une faille rectiligne et perpendiculaire au lac où s’écoulent 

les eaux du ruz Beaufré. Au-delà de cette faille, le terrain remonte et présente une 

pente exposée au nord. Le château primitif des Estavayer fig. 6 (2), tardivement 

appelé Motte-Châtel, s’est installé sur une petite éminence molassique dominant 

un promontoire qui rompt la ligne de la falaise. Ce promontoire est découpé à l’est 

et sur les côtés par deux failles, peut-être façonnées par d’anciens cours d’eau ; elles 

servaient de liaison pour les circulations et les transports entre la rive du lac et le 

plateau supérieur. La voie occidentale, principale, correspond à la Grand-Rue, qui 

forme un arc de cercle autour de l’éminence. La voie orientale, secondaire, n’est 

qu’une ramification de la première ; elle est moins marquée : en partie comblée 

dans sa partie supérieure, elle façonne le passage de « petite Rive », appelé dès le 

XIXe siècle « des Egralets » (escaliers) (pour la dénomination des rues, voir plan 

général de la ville fig. 617).

Les Egralets bordent un second promontoire plus proéminent sur le lac et plus 

spacieux qui prend naissance contre le flanc de l’église paroissiale Saint-Laurent 

fig. 6 (1) ; il a reçu le tout premier habitat d’Estavayer, décomposé en deux entités, 

d’une part à côté du cimetière, au plus proche de l’église, les maisons liées à l’ap-

parition de cette dernière, formant le « vieux bourg » fig. 6 (B), d’autre part à l’ouest 

de celles-ci, peut-être protégé par une enceinte, le bourg de château, simultané-

ment à l’édification de Motte-Châtel fig. 6 (2). Dans les années 1240, ce bourg est 

défendu par une deuxième forteresse (3) érigée à l’extrémité de ce promontoire. 

Cette construction disparaît en grande partie dans les années 1530 au profit d’une 

place d’armes en esplanade, appelée la place de Moudon. Le château de Motte-

Châtel et l’habitat qui lui est rattaché (bourg de château) forment ensemble le 

castrum fig. 6 (A).

Les deux promontoires sont séparés du lac par un delta alluvial formé par le 

ruisseau des Moulins. Ce terrain, propice aux aménagements portuaires, lieu de rup-

ture de charge, a reçu les deux faubourgs de Rive. Des travaux d’endiguement ont été 

nécessaires afin d’agrandir les surfaces exondées et constructibles. Si les habitants 

de la ville haute vivaient essentiellement de l’agriculture et de l’élevage, ceux de Rive 

tiraient parti de la pêche et surtout des transports lacustres.

Avant d’amorcer l’arc de cercle qui définit le flanc oriental de Motte-Châtel, la 

faille de la Grand-Rue borde une autre esplanade : très élevée à son angle ouest, illus-

trant ainsi parfaitement les caractéristiques de pente décrites plus haut, elle a reçu 

l’église et ses cimetières, noyau de l’occupation médiévale du site (voir Eglise Saint-

Laurent, fig. 202).

Sur le plateau molassique proprement dit, la ville ancienne s’est déployée en 

partant de l’église qu’elle enveloppe. Une première agglomération fortifiée se déve-

loppe contre le vieux bourg et protège l’église ; il faut l’identifier au bourg cité en 1241 

fig. 6 (C). Sa fermeture par une enceinte n’a probablement jamais été complète, car la 

ville s’agrandit rapidement. Au nord, bordant la falaise, apparaît dès 1285 le faubourg 

de Chenaux (G) dominé par le château éponyme dont l’implantation a été dictée par 

d’autres failles dans la molasse fig. 6 (4). A l’est, sur l’axe de la Grand-Rue, et autour 

de la liaison nord-sud Grandcour-Yverdon, contournant le bourg par les actuelles 

rues de Forel et du Musée, apparaît un faubourg nouveau fig. 6 (D). Son caractère 

primitif périurbain est bien suggéré par le qualificatif de « chavannes » (cabanes) qui 

le désigne, évoquant un habitat provisoire essentiellement en bois.

fig. 6 Développement de la 

ville médiévale d’Estavayer et 

ses principaux monuments, 

selon le plan cadastral 

Bochud de 1745-46, fos 1-4. 

Echelle 1 : 2500. AEF, Plan 

Etat 45, Estavayer-le-Lac. 

Dessin Yves Eigenmann, 2019.
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Durant la seconde moitié du XIIIe siècle, la ville franchit la faille du ruz Beaufré et 

du ruisseau des Moulins en occupant leur rive méridionale. Le château de Renaud V 

d’Estavayer fig. 6 (5) et le petit faubourg de Lombardy forment une excroissance 

du quartier de Chavannes, limitée par le canal des Moulins avant sa chute et sa 

confluence avec le ruz Beaufré. A l’ouest en contrebas, la route d’Yverdon, avant 

de passer le pont qui précédait l’entrée du bourg, est bordée de maisons. Celles-ci 

forment, avec une série de granges disposées sur l’esplanade près de la falaise, le 

faubourg d’Outrepont fig. 6 (E).

Les deux faubourgs de Chavannes et d’Outrepont sont définis dans leur extension 

orientale et méridionale au moment où il est décidé de les protéger d’une enceinte 

et d’un large fossé artificiel. Cette entreprise majeure, soit l’agrandissement de la 

ville fermée, doit être située dans le dernier quart du XIIIe siècle ; elle a également 

conditionné l’extension méridionale du faubourg de Rive.

En 1338, la ville ancienne fermée connaît sa taille maximale avec la création du 

faubourg de la Bâtiaz fig. 6 (H), lorsque les coseigneurs d’Estavayer décident de lotir 

des terrains situés entre le faubourg de Chenaux et l’axe déjà partiellement construit 

de la route de Grandcour (actuelle rue du Camus). Ce nouvel ensemble bâti est alors 

fermé d’une enceinte sur ses côtés exposés.

Aperçu historique
Préhistoire et Antiquité

Les vastes berges du lac s’étendant au pied de la falaise molassique connaissent l’oc-

cupation humaine dès le Mésolithique (8000-5500 av. J.-C.). A cette époque, le niveau 

des eaux est alors plus bas qu’aujourd’hui. La découverte en 1989 d’une pirogue 

monoxyle sous le château de Chenaux prouve la présence, durant cette période, d’une 

activité humaine dans le secteur13. Durant l’âge du bronze final (1000-900 av. J.-C.), 

un important village s’étend sur la berge, là où la rive forme une sorte de promon-

toire à l’extrémité duquel est aménagé en 1898 le port actuel. Des centaines de pieux 

supportant ses maisons sont exondés lors de l’abaissement du niveau des trois lacs 

jurassiens en 1879, sur le site désormais appelé « Ténevières »14. Les trouvailles font 

l’objet de pillages ou sont dispersées dans les musées suisses. En revanche, les pieux 

sont minutieusement relevés par le géomètre staviacois Roger Pautre15. D’autres 

pilotis, mis au jour en 1989 et datés par dendrochronologie, permettent de situer la 

période de cette installation à l’extrême fin du bronze final, juste avant la disparition 

définitive des palafittes16.

En hauteur, au sud de la ville actuelle, l’aménagement de la route de contour-

nement au début des années 1990 met également au jour des occupations de 

la période du bronze. Des vestiges d’époques plus récentes sont aussi décou-

verts lors de ces fouilles. Leurs datations s’échelonnent du premier âge du fer 

(800-450 av. J.-C.) jusqu’à la fin de la période romaine. A cette époque en effet, le 

niveau du lac remonte : les berges, inondées, sont inhabitables. Dans le périmètre 

de la ville médiévale, aucun habitat structuré n’a encore été mis en évidence, bien 

que l’occupation du site soit attestée. Des sondages pratiqués dans l’esplanade de 

l’ancienne école de Motte-Châtel ont en effet livré du mobilier du premier âge du 

fer et d’époque romaine17. A l’est de la ville actuelle, sur le site de La Corbière, de 

nombreuses tuiles romaines ont été trouvées18. Elles témoignent d’une construction 

non localisée, qui correspond peut-être à celle supposée à Autavaux19. La toponymie 

accréditerait également une occupation à l’époque gallo-romaine, puisque Estavayer 

relève des noms de localités de cette période qui présentent un suffixe –acum  

(> i, y ou yé, yer) signifiant « la propriété de… ». Cependant, dans la documentation 

écrite, cette forme savante n’apparaît que tardivement : il s’agit d’une latinisation 

qui pourrait même être reconstruite depuis la finale « iel », la plus ancienne connue 

(milieu XIIe siècle) et laissant toujours perplexes les philologues20. Ces incertitudes 

tendraient à démontrer que le site est peu, voire pas occupé à la fin de l’époque 
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romaine et au Haut Moyen Age. L’appellation « Estavayer-le-Lac », quant à elle, n’est 

attestée que depuis le début du XVe siècle (« Staviacum lacus »)21. Dès cette époque, 

comme aujourd’hui, c’est toutefois simplement « Estavayer » qui l’emporte large-

ment pour désigner l’agglomération. On ne sait quand est apparue la germanisation 

en « Stäffis am See » ; elle s’officialise dans les actes de la chancellerie fribourgeoise 

avec l’annexion de la coseigneurie de Chenaux par Fribourg en 1484 après les 

guerres de Bourgogne.

La connexion d’Estavayer au réseau routier issu de la Basse Antiquité

Estavayer est proche de la grande route qui, à l’époque romaine, reliait Yverdon 

à Avenches et qui est indiquée sur la table de Peutinger des IIIe-Ve siècles22. Cette 

importante voie desservait les villae attestées de Sévaz, Frasses et Payerne. Elle était 

dédoublée par celle longeant le versant septentrional de la vallée de la Broye, par 

Rueyres-les-Prés et Vallon. A ce réseau s’ajoutait encore probablement une voie 

bordant les rives méridionales du lac de Neuchâtel. Ces circulations principales 

perdurent jusqu’à aujourd’hui. Conditionnées par ce réseau et le complétant, plu-

sieurs routes convergent à Estavayer, soit celle venant depuis Yverdon et passant 

par Yvonand et Font, celle longeant le canal des Moulins et bifurquant au « Bel Air » 

en direction de Châtillon et celle de Payerne, par Frasses et Cugy. De cette route, au 

lieu-dit la « Croix de pierre » fig. 42 (25) (voir Les croix de chemin, p. 57), un embranche-

ment permettait de se rendre à Sévaz, Bussy et enfin Payerne par la voie la plus courte, 

mais pas toujours praticable, car il fallait passer les marécages de la Broye. On gagnait 

plus directement Morens et Rueyres-les-Prés par un autre chemin franchissant le ruz 

de la Chapelle à la hauteur de la chapelle Saint-Eloi, sur un pont appelé justement 

« le pont Morens ».

Du Haut Moyen Age au début du XIIIe siècle : les seigneurs d’Estavayer  

dans l’orbite de l’évêque de Lausanne

Il n’existe aucun document écrit et l’archéologie n’a jusqu’ici rien livré sur l’Estavayer 

du Haut Moyen Age, avant le XIe siècle. Il est certain que le noyau de l’agglomération 

actuelle est constitué par le site de l’église paroissiale édifiée non pas à la fin de 

l’époque romaine, car il n’en existe aucun indice, mais à l’initiative des premiers 

seigneurs d’Estavayer. En effet, la dédicace à saint Laurent répond certainement 

à la faveur que connaît ce saint chez les empereurs ottoniens et dans la chrétienté 

occidentale après la victoire du Lechfeld sur les Hongrois en 95523.

Aux XIe-XIIe siècles, la rive sud du lac de Neuchâtel, vis-à-vis des terres de la 

rive nord dominées par les Grandson fig. 7, est sous le contrôle de trois familles 

seigneuriales, les Saint-Martin, les Font et les Estavayer24. Le castrum de Font est 

le premier site fortifié connu de cette région puisqu’il est attesté en 1011, lorsque 

le roi Rodolphe III de Bourgogne transjurane en fait don à sa femme Irmengarde. 

Les seigneurs de Font et les Estavayer pourraient être liés à une importante famille 

proche de ce roi et surtout de son épouse, les Sigiboldides. Originaires de Vienne 

(Dpt Isère), ces derniers comptent parmi leurs membres des ministériaux à même de 

gérer les biens royaux. Ils résident à Colombier, curtis mentionnée en 937, soit une 

résidence particulièrement importante, fonctionnant sans doute comme chef-lieu 

d’une province royale avant son transfert à Neuchâtel vers l’an mil. Cette famille 

serait à l’origine des seigneurs de Rochefort, fondateurs des seigneuries de Gorgier 

et de Colombier25.

La première mention écrite des Estavayer date du 21 janvier 1143 (voir La famille 

d'Estavayer, p. 472) : Renaud I et son fils Conon I sont témoins dans la confirmation, 

faite par l’évêque de Lausanne, de la donation des territoires ayant permis la créa-

tion de l’abbaye de Montheron ; ils cèdent à cette dernière des terres à Cugy pour 

y bâtir une grange26. Ce lignage familial semble alors déjà bien structuré et situé 

dans l’orbite de l’évêque de Lausanne ; il a dû faire son apparition au cours du siècle 

précédent. Dès le XIe siècle assurément, les Estavayer ont édifié leur château sur le 
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site de Motte-Châtel, au nord-ouest de l’église : l’habitat de la population placée 

sous leur domination s’est dès lors concentré dans le bourg fermé associé à la for-

teresse formant le castrum, attesté seulement très tardivement, soit en 123027. En 

1231, Guillaume I d’Estavayer détient les droits du marché d’Estavayer de l’évêque 

de Lausanne28. Dix ans plus tard, il se reconnaît le vassal de ce même évêque pour la 

moitié du castrum et du bourg29. Dans le traité d’Evian de 1244, l’évêque cède cette 

suzeraineté au comte de Savoie qui prend pied à Estavayer pour la première fois30. 

L’autre moitié est détenue par le frère de Guillaume I, Renaud II. Peu avant 1240 

était intervenu entre ces deux frères un premier fractionnement de la seigneurie, 

chacun portant désormais le titre de coseigneur d’Estavayer. Un nouveau château, 

dédoublant celui de Motte-Châtel, est édifié sur le site de l’actuelle place de Moudon 

(voir Le deuxième château des Estavayer, pp. 141-142). Peu après, avant 1251, survient 

une autre division : les deux fils de Renaud II, Guillaume II et Jacques I, se partagent 

l’héritage. Dès lors, trois coseigneurs sont à la tête des terres staviacoises. Si les vil-

lages environnants sont clairement attribués à l’un ou à l’autre, la ville d’Estavayer 

est gérée en commun31.

En 1251, Jacquet I prête hommage à Pierre de Savoie et engage ainsi une 

moitié du castrum et du bourg32. Les enfants de Guillaume II, quant à eux, sont des 

proches d’Othon de Grandson, ce qui leur permet de se mettre au service du roi 

Edouard Ier d’Angleterre et de toucher de confortables revenus. Grâce à cette manne 

anglaise, le fils aîné, le chevalier Pierre V, construit dès 1285 le château de Chenaux 

(voir pp. 278-279), aux confins septentrionaux de la ville agrandie. Le fils cadet, 

Guillaume VI, chanoine de Lausanne et archidiacre de Lincoln, favorise en 1316 l’ins-

tallation d’une communauté de dominicaines venue de Chissiez près de Lausanne 

(voir Le monastère des dominicaines, pp. 340-342). Ces deux frères sont à l’origine des 

coseigneurs d’Estavayer- Chenaux qui héritent de toute la partie septentrionale de 

la seigneurie primitive, jusqu’à Grandcour. Dans le but de limiter les ambitions du 

fig. 7 Estavayer et le lac de 

Neuchâtel en 1767, par Gabriel 

Walser, extrait de sa carte 

consacrée au canton de 

Fribourg. Si l’on fait abstrac-

tion de Vuissens et Surpierre, 

l’enclave fribourgeoise dans 

les terres valdo-bernoises 

correspond à l’ancienne sei-

gneurie d’Estavayer. En vert, 

les territoires sous le contrôle 

de Berne et de Fribourg, 

notamment l’ancienne sei-

gneurie de Grandson. AEF, CP I 

1342.
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comte de Neuchâtel, certainement de façon concertée avec les seigneurs de Grandson, 

ils prennent également pied sur la rive septentrionale du lac de Neuchâtel en deve-

nant seigneurs de Gorgier, sans doute à la suite du mariage de Renaud II d’Estavayer 

avec Sybille de Gorgier en 122633. En 1299, Pierre V d’Estavayer-Chenaux rachète tous 

les droits sur Gorgier détenus par ses cousins34.

De son côté, Renaud V, fils de Jacques I, devient maître des possessions méri-

dionales de l’ancienne seigneurie. En 1321, il lègue à son fils Guillaume X la maison 

forte qu’il a commencé à construire à Cugy35. Les descendants de Guillaume X sont 

aussi seigneurs de Cugy. Cependant, cette titulature n’apparaît que très tardivement, 

en 1382, à l’époque de Girard VI d’Estavayer, l’exécuteur d’Othon III de Grandson 

lors du duel judiciaire de 1397 à Bourg-en-Bresse. Les coseigneurs d’Estavayer-Cugy 

marquent la topographie staviacoise avec la construction de leur château à l’angle 

méridional de la ville (voir Le château de Renaud d’Estavayer, pp. 336-340). Cette opé-

ration intervient à la fin du XIIIe siècle, en réaction à l’édification de Chenaux. L’essor 

démographique du XIIIe siècle ainsi que la conjoncture économique favorable dont 

ont bénéficié les coseigneurs expliquent l’agrandissement considérable de l’agglo-

mération et la construction de ces deux forteresses. Ces édifices, les fossés et l’en-

ceinte nouvelle qui enferment l’espace urbain agrandi, apparaissent dans le contexte 

politique troublé qu’a connu le pays de Vaud savoyard à la fin du XIIIe siècle36 (voir 

Le château de Chenaux, pp. 278-280).

XIV e-XV e siècles : la prééminence des Savoie, Humbert le Bâtard

Le tarissement des revenus anglais explique pour une grande part les problèmes 

financiers rencontrés par les coseigneurs de Chenaux et de Cugy. La tripartition de la 

seigneurie d’Estavayer avait en effet drastiquement limité les capacités financières de 

chacun des coseigneurs. Leurs châteaux étaient devenus trop grands et trop coûteux 

d’entretien relativement aux revenus fonciers sur lesquels ils pouvaient s’appuyer. 

Ainsi en 1349, Guillaume X, fils de Renaud, vend sa résidence staviacoise aux Savoie 

qui deviennent alors coseigneurs d’Estavayer. Ces derniers nomment un châtelain et 

un lieutenant chargés de gérer la coseigneurie devenue châtellenie en 1359 ; le pre-

mier est issu de la petite noblesse régionale, le second est choisi dans la bourgeoisie 

staviacoise (voir Le château de Savoie, p. 336).

Par des alliances avec des familles fortunées de Salins dès les années 1330, les 

Chenaux s’éloignent d’Estavayer. Dès 1355, ils mettent périodiquement en gage leur 

coseigneurie auprès des Savoie. La présence savoyarde culmine à Estavayer sous le 

comte puis duc Amédée VIII. Ce dernier, afin de renforcer son contrôle sur les fron-

tières septentrionales, crée un apanage pour son demi-frère Humbert dit « le Bâtard ». 

Il lui cède à titre viager ses châtellenies de Corbières, Morat, Romont, Cudrefin ou 

Grandcour, lui accordant même le titre de « comte de Romont ». De ce fait, Humbert 

séjourne très fréquemment dans la région et fait d’Estavayer-le-Lac son lieu privilégié 

de résidence urbaine. En 1421, le duc accroît le domaine d’Humbert en lui octroyant 

son château d’Estavayer et les revenus de la coseigneurie qui en dépendent. En 1432, 

Humbert achète à titre personnel le château de Chenaux qu’il commence dès lors 

à transformer. S’il doit mater en 1426-27 une révolte d’une partie des Staviacois, 

Humbert est largement favorable à Estavayer et à sa région, apportant un soutien 

bien réel aux autorités communales37. Vers 1408 déjà, devant renoncer à résider à 

Morat, et bien avant de prendre possession de ces deux châteaux qui sont restés inha-

bitables jusqu’à sa mort en 1443, Humbert s’installe dans le quartier de Chavannes à 

la suite de l’achat d’un ensemble de maisons qu’il agrandit et où il établit son hôtel 

particulier (voir Rue du Musée 11-13a, pp. 383-391).

L’Ancien Régime

A la veille des guerres de Bourgogne, le suzerain des coseigneurs d’Estavayer est 

Jacques de Savoie, comte de Romont. Celui-ci se range du côté de Charles le Téméraire, 

ce qui vaut à Estavayer-le-Lac d’être attaqué en 1475 par les armées confédérées. 
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Contrairement à ce que laissent croire les chroniques suisses, les dégâts matériels 

sont très limités. Le coseigneur Claude I d’Estavayer qui dirige la défense de la ville 

est tué, ainsi que les hommes de la garnison qui se sont réellement battus. Il n’y a 

toutefois pas de massacre massif38. Une importante dette contractée en 1423 auprès 

de l’Hôpital de Fribourg permet à l’oligarchie régnante de cette Ville-Etat (soit 

« LL. EE. », pour Leurs Excellences) de devenir officiellement coseigneurs de Chenaux 

dès 1488, alors qu’elle retirait déjà les bénéfices de la coseigneurie dès 1477, après 

le dénouement des guerres de Bourgogne, favorable aux Confédérés. C’est le début 

de la domination fribourgeoise. Incendié lors des guerres de Bourgogne, le château 

de Chenaux est réhabilité par LL.EE. qui y installent leur bailli (voir pp. 284-290). En 

1536, Fribourg obtient de Berne la coseigneurie relevant des ducs de Savoie chassés 

du pays de Vaud. Une pression exercée par la ville d’Estavayer souhaitant rester catho-

lique explique en partie ce succès fribourgeois. Cette hégémonie sur Estavayer n’est 

toutefois complète qu’en 1632, lorsque Fribourg s’empare des droits seigneuriaux 

de la branche aînée des Estavayer à la mort de Laurent I, dernier coseigneur en titre 

d’Estavayer, décédé sans enfants. Les héritiers collatéraux, spoliés des revenus résul-

tant de ces droits, obtiennent de LL.EE. un dédommagement de 5000 écus39.

Si les Estavayer de la branche aînée conservent plus longtemps leur coseigneurie, 

cela tient au fait qu’ils sont moins ambitieux que leurs cousins et qu’ils apportent 

un réel soutien à la Ville. Ils se contentent du château primitif de Motte-Châtel. Les 

membres de cette famille résident dans de simples maisons urbaines : l’une, la plus 

ancienne, sur l’esplanade de Motte-Châtel, reste leur propriété jusqu’en 1487 (voir 

Impasse de Motte-Châtel 11, pp. 126-133) ; l’autre, dans le castrum, actuellement 

connue sous l’appellation de « Maison des Sires », abrite jusqu’en 1632 les derniers 

coseigneurs et fonctionne comme centre administratif de leur domaine (voir Impasse 

de Motte-Châtel 8, pp. 134-140).

Bien que, dès 1632, les Estavayer ne soient plus coseigneurs, ils jouent un rôle 

important dans la région durant tout le XVIIe siècle puisqu’ils sont seigneurs de 

Montet, Molondin et Lully. Bien introduits à Fribourg sans pour autant atteindre 

les sommets de la hiérarchie politique de cette Ville-Etat, ils s’attirent les faveurs 

de LL.EE. et la population broyarde en retire un certain bénéfice. Par les fonctions 

importantes qu’ils occupent dans la principauté de Neuchâtel au service des Orléans-

Longueville, puis des familles catholiques françaises qui leur succèdent dans la 

mouvance de Louis XIV, ils entretiennent les échanges commerciaux avec la rive 

nord du lac, atténuant la rupture qui s’était produite depuis que les terres neuchâ-

teloises avaient adopté la Réforme40. Grâce à son mariage avec Elisabeth Wallier, 

issue d’une famille très en vue à Soleure, alors siège de l’ambassade de France41, 

Philippe III est à l’origine de la bonne fortune de ce lignage. La noce se déroule en 

1599 en grande pompe dans sa propriété d’Estavayer, soit dans l’ancienne grande 

maison des Catellan sise à la Grand-Rue (voir Grand-Rue 11, pp. 376-381). Le détail 

des festivités est bien connu grâce au récit de Joseph Hörttner qui exécute la 

première vue connue de la ville à vol d’oiseau, un document capital pour son histoire 

architecturale et urbanistique42 fig. 17. On ne connaît rien de cet auteur, si ce n’est 

qu’il se déclare « d’Innsbruck et maintenant peintre à Estavayer »43 ; il n’est jamais 

mentionné dans les archives locales. Son texte est rédigé en vers mais présente une 

tournure malhabile. On y détecte en effet davantage un idiome bavarois et autri-

chien qu’alémanique44.

C’est assurément par l’entremise d’Henri-François d’Estavayer, petit-fils de 

Philippe III, seigneur de Lully et châtelain du Val de Travers, que Jonas Favre, archi-

tecte et entrepreneur réputé dans les cantons protestants mais également au service 

du roi de France, obtient en 1686 la reconstruction du monastère des dominicaines, 

pour le plus grand profit de cette communauté. Le frère cadet d’Henri-François, 

Jacques-Philippe d’Estavayer, tente de récupérer la seigneurie de Gorgier après le 

décès en 1718 de Charlotte de Neuchâtel, baronne d’Achey, mais il n’arrive pas à ses 

fins. Cette dernière est en tout cas la bienfaitrice de la chapelle de Rive, puisqu’elle 
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dispose du droit de collature et en assure l’entretien (voir pp. 438-441). A titre plus 

général, l’accession du roi de Prusse à Neuchâtel en 1707 provoque dans cette prin-

cipauté le retrait des Estavayer.

Il convient de relever que, durant cette période, la ville d’Estavayer-le-Lac et 

sa campagne sont sujettes de Fribourg, dans un rapport hiérarchique tout à fait 

comparable aux villes voisines du pays de Vaud relativement à Berne. A l’instar des 

Estavayer, aucun membre des familles staviacoises bien en vue et pourvoyeuses de 

conseillers à l’échelle de la seigneurie-ressort n’arrive à entrer dans les arcanes du 

pouvoir à Fribourg.

L’époque contemporaine

L’occupation française et la République helvétique ne vont pas changer fonda-

mentalement le mode de fonctionnement des autorités. Les mêmes personnes 

subsistent aux postes clefs. Seule différence essentielle intervenue dès 1799 : le 

bailli-avoyer, remplacé par un préfet représentant l’autorité de l’Etat fribourgeois, 

ne siège plus au Conseil de la ville. Pour le reste, l’évolution vers le régime démo-

cratique actuel ne se fera que par étapes et avec lenteur tout au long du XIXe siècle. 

Les 13 villages campagnards de l’ancien ressort n’obtiennent leur véritable indé-

pendance qu’en 185245, à l’époque du régime radical induit par la nouvelle consti-

tution fribourgeoise de 1848. Sous les gouvernements conservateurs précédents, ils 

n’arrachent que des bribes d’autonomie46 malgré les démarches et même les procès 

intentés. Entre 1825 et 1845, ils fournissent encore 3372 charrois, sans compter 

les 26 annuels dont ils s’acquittent pour l’Hôpital47. De longues démarches sont 

nécessaires pour le partage des biens communs et la création des bourgeoisies 

autonomes de chacune des communes. Les Staviacois parviennent progressivement 

à occuper des fonctions en vue ou à exercer le pouvoir au niveau cantonal. Ainsi, 

l’avocat Thobie Gerbex est-il le premier bourgeois d’Estavayer élu conseiller d’Etat 

en 1831 sous le régime libéral48. Il faut attendre 1845 pour qu’un Staviacois soit 

nommé préfet du district49.

Avec l’instauration en 1885 d’un conseil paroissial autonome50, la Ville perd son 

droit de collature sur l’église Saint-Laurent et le contrôle direct de son entretien. Sur 

le plan économique, la navigation à vapeur laisse entrevoir une recrudescence des 

activités portuaires d’Estavayer. Le canton de Fribourg, pour compenser le détour-

nement de la liaison ferroviaire Berne-Lausanne à l’avantage de sa capitale, offre à la 

ville un nouveau port, inauguré en 1857. Cependant, la correction des eaux du Jura, 

qui abaisse le niveau du lac de plus de 2 m, provoque sa mise hors service en 1879. 

La ligne de chemin de fer Yverdon-Fribourg, ouverte en 1877, puis l’avènement de 

l’automobile sanctionnent la condamnation des transports lacustres, la navigation 

à vapeur ne se consacrant plus qu’à l’agrément des touristes51. Les quartiers de Rive 

l’éprouvent alors puisque leurs habitants peinent désormais à subsister avec les seuls 

revenus de la pêche. Si les échanges avec les pays neuchâtelois se tarissent, la cam-

pagne staviacoise connaît un nouvel essor grâce à l’élevage bovin et à la production 

laitière. La culture du tabac, déjà pratiquée dès le début du XVIIIe siècle, se généralise 

avec la production de cigares et cigarettes, de plus en plus mécanisée52.

Au début du XXe siècle, les rives du lac et le panorama sur le Jura attirent les 

touristes : deux hôtels de standing apparaissent dans le nouveau quartier qui se 

développe alors sur la route d’Yverdon, entre la gare et la ville ancienne. La crise 

des années 1910 les fait toutefois péricliter. En revanche, les écoles privées pros-

pèrent jusque vers les années 1990, soutenues par les cantons catholiques aléma-

niques qui y envoient leur jeunesse pour apprendre le français. L’Institut Stavia 

pour les garçons récupère les deux hôtels de Bellevue et du Lac, alors que l’Ecole des 

jeunes filles du Sacré-Cœur, dirigée par les sœurs schwytzoises d’Ingenbohl, prend 

place dans un somptueux édifice néogothique, dupliquant en quelque sorte « extra 

muros » le monastère des dominicaines (voir Avenue de la Gare 103, pp. 85-86, Route 

d’Yverdon 44, pp. 73-74, Chemin du Sacré-Cœur 2, pp. 75-84).



32 introduction générale

La Ville tire profit des Trente Glorieuses en accueillant en 1958 la fabrique de 

conserves de la Migros, qui s’est spécialisée par la suite dans les produits dérivés du 

lait (ELSA, soit Estavayer Lait SA). Un quartier industriel se développe sur les hauts de 

la ville, entre la gare et la route de Payerne. Après la Deuxième Guerre mondiale, les 

rives du lac se couvrent d’un semis de résidences secondaires, constructions légères 

en bois dressées sur des concessions octroyées par l’Etat de Fribourg. Les vacanciers 

s’adonnent aux activités de détente lacustre, ici singularisées par le téléski-nautique 

inauguré en 1964. De part et d’autre de la ville haute, sur les bords de la falaise, le 

plateau se dote de tentaculaires lotissements destinés aux maisons individuelles. 

Ce type d’habitat connaît un essor sans précédent à la suite de l’inauguration de 

l’autoroute, en 2001, et de la pression sur les prix de l’immobilier à la même époque 

dans l’arc lémanique et la région yverdonnoise, repoussant jusqu’à Estavayer les 

familles moins fortunées. Ces dernières se logent également dans une nouvelle zone 

d’immeubles locatifs et en PPE implantés sur le site de la Croix de Pierre et à l’est de 

la route de Grandcour.

Dans le jeu des fusions de communes, Estavayer-le-Lac, rompant avec la réalité 

historique, s’allie à Font en 2012. En 2017, il prend la tête d’une entité nouvelle, 

appelée « Estavayer », renouant cette fois avec quelques-uns des anciens villages de 

son ressort comme Bussy, Franex, Morens, Vernay (soit Autavaux, Forel, Montbrelloz) 

et Rueyres-les-Prés ; s’y adjoignent encore les anciennes communes de Murist et 

Vuissens. La nouvelle commune réunit près de 10 000 habitants fin 201753. Avant la 

fusion avec Font, Estavayer comptait près de 5000 habitants.

La population
Il est difficile d’évaluer exactement l’importance de la population staviacoise avant la 

fin du XVIIIe siècle. La visite pastorale de 1417 indique 250 feux, soit 1000 à 1100 per-

sonnes environ54, mais il faut peut-être inclure dans ce décompte les villages de Sévaz, 

Autavaux et Forel qui étaient compris dans la paroisse. C’est légèrement inférieur à 

la ville d’Yverdon qui compte alors 320 feux. Les dénombrements de l’abbé Jacques-

Philippe Grangier indiquent 1129 et 1193 personnes en 1787 et 180755. A ces deux 

dates, elles se répartissent respectivement dans 216 et 283 maisons, soit autant de 

ménages. Les recensements récents signalent 1353 habitants en 1850, 1383 en 1860, 

1636 en 1900, 2126 en 192056, 2583 en 1960, 3489 en 1970, 3803 en 1990 et 4437 en 

2000. L’accroissement très important de la population entre 1960 et 1970 s’explique 

par la forte industrialisation intervenue dans cette décennie. La fabrique de conserves 

de la Migros favorise notamment l’installation d’immigrés.
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fig. 8 Demi-pot  d’Estavayer, 

bronze, avec inscription 

« Estavayé » et timbré à la Rose 

de la ville ; h 15 cm ; diam. à la 

base 12 cm ; contenance 0,84 l. 

Les échancrures servent à 

étalonner la mesure. MEL 341. 

Photo Yves Eigenmann, 2019.

fig. 9 Grande mesure à grains 

(1 bichet), taillée dans un seul 

bloc de grès de La Molière par 

Ansermoz Bochier en 1557 

(90 × 93 × 46 cm). A gauche, la 

Rose de la ville et sur sa droite 

l’inscription très discrète 

« Anserme ». Ce bloc était 

accolé en tête-bêche à la petite 

mesure d’un quarteron aussi 

conservée (90 × 68 × 46 cm). 

A l’origine, ces mesures se 

trouvaient sur un haut socle 

maçonné dans la Grand-Rue, 

en contrebas de l’escalier du 

portail sud de l’église Saint-

Laurent. Aujourd’hui déposées 

dans le portique de la Grenette. 

Photo Yves Eigenmann, 2013. 
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L’essor d’une entité communale autonome
Sur fond de croissance démographique, l’essor urbain est favorisé au XIIIe siècle en 

Suisse romande par l’arrivée des comtes de Savoie qui dotent leurs agglomérations 

de « franchises », soit d’avantages fiscaux par rapport à la campagne environnante. 

Cette politique entraîne la naissance d’entités communales disposant de préroga-

tives nouvelles, en général obtenues des seigneurs locaux obligés de s’aligner sur 

la politique savoyarde s’ils entendent conserver leur population sujette57. La pre-

mière mention de bourgeois d’Estavayer remonte à 127758. Leur organe dirigeant, 

les prud’hommes (probi homines), est cité dès 131959 ; il préfigure le Conseil de la 

ville qui perdure jusqu’à la fin de l’Ancien Régime. Il est remplacé en 1799, à l’avè-

nement de l’ère démocratique, par une Municipalité qui prend finalement le nom 

de Conseil communal, toujours d’actualité. Dès que les renseignements sont plus 

précis grâce à la comptabilité de la Ville conservée depuis 1425, on observe que les 

trois coseigneurs ou leurs représentants siègent au Conseil ; la population bourgeoise 

de chacune des coseigneuries nomme six conseillers. Le gouverneur, qui change 

chaque année, est chargé d’exécuter les décisions du Conseil et de tenir la compta-

bilité de la Ville. Il n’est pas forcément un conseiller car il peut être choisi parmi les 

bourgeois. Dès 1537, après le départ des Savoie, le Conseil se compose de l’avoyer ou 

de son lieutenant, du gouverneur, de douze conseillers et de six adjoints. L’avoyer, 

qui n’est autre que le bailli issu du patriciat fribourgeois, est souvent présent, en 

particulier lors des séances plénières lorsque l’ensemble du Conseil est requis. Il est 

toujours nommé en premier lieu, suivi de son lieutenant, fonction occupée par les 

Griset de Forel au XVIIe siècle.

Une communauté urbaine ne peut exister sans échanges commerciaux, sans 

mise en valeur de ce que produit la terre, au-delà de la seule consommation immé-

diate de subsistance : pour les denrées (céréales, vin), la mesure d’Estavayer fig. 8, 9, 

citée dès 131860, trahit l’existence de marchés hebdomadaires et de foires saison-

nières régulièrement mentionnées par la suite. En 1460, les Staviacois obtiennent 

des coseigneurs le droit d’édifier des halles et de mettre la marque de la ville sur la 

production textile, non négligeable au XVe siècle61.

fig. 10 Le « ressort », soit la 

seigneurie urbaine d’Estavayer 

comportant les 13 villages et 

l’ancienne entité de la Béroche 

sur la rive neuchâteloise. Cet 

ensemble est placé sous le 

contrôle de l’autorité commu-

nale. Vernay était au Moyen 

Age une agglomération située 

à l’est de la route Montbrelloz-

Autavaux, actuellement 

 disparue et même non loca-

lisée de façon précise. En bleu, 

les limites actuelles  

de l’enclave fribourgeoise. 

Echelle 1 : 200 000. Office 

fédéral de topographie.

Reprise graphique Hans 

Christian Weidmann, 2020.
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En 1338, les coseigneurs d’Estavayer, avec le consentement des prud’hommes, 

amodient les revenus de l’Ohmgeld, soit l’impôt sur la vente du vin, à Pierre Morel, curé 

de Dompierre. Celui-ci est chargé, à titre de premier recteur de l’Hôpital, d’en récolter 

les bénéfices qui sont dévolus cette année-là à l’achèvement de l’édifice destiné à 

abriter cette institution de solidarité urbaine62 (voir Rue de la Gare 1, pp. 255-258). 

On voit ainsi qu’à cette date les coseigneurs ne sont plus libres de disposer de ce 

revenu primitivement destiné aux fortifications de la ville puis par extension aux 

travaux d’édilité, comme l’adduction d’eau, l’entretien des fontaines et l’évacuation 

des déchets et eaux usées.

Cet impôt est prélevé non seulement dans la ville d’Estavayer, mais également 

sur tout le territoire définissant le ressort de celle-ci. Les sujets de la campagne, en 

échange, ont le droit de venir se réfugier dans les murs de la ville en cas de guerre. La 

population s’acquitte en outre de corvées, de travaux d’intérêt public ou de ponctions 

financières les remplaçant, le tout organisé ou récolté par des « capitaines » à la tête 

d’un quartier de la ville et de chaque village. Ces tâches collectives, toujours ordon-

nées par le Conseil d’Estavayer, sont appelées durant l’Ancien Régime « chevitaines »63. 

Pour les villageois, ces corvées prennent essentiellement la forme de charrois. Le res-

sort comporte alors 13 villages autour d’Estavayer, auxquels s’ajoutent ceux relevant 

de la seigneurie de Gorgier fig. 10. Ce ressort ne se confond pas avec l’actuelle enclave 

fribourgeoise d’Estavayer, car les autres villages dépendent des seigneurs de Font-La 

Molière et des Estavayer-Cugy. Déjà très réticents à s’acquitter de leurs obligations 

au cours du XVe siècle, les Bérochois en sont définitivement relevés après le départ 

des Savoie. Leur dernière contribution remonte à 153264. En 1350, les franchises 

sont renouvelées par le suzerain savoyard, représenté par la dame de Vaud, Isabelle 

de Chalon65. Cet acte, qui définit les droits, les devoirs et les charges des assujettis, 

détermine, relativement à leurs seigneurs, une progressive autonomie de la popula-

tion, tant d’Estavayer que des villages. Durant l’Ancien Régime, le coutumier de 1671, 

approuvé par LL.EE. de Fribourg, règle la vie collective et urbaine des Staviacois ; il 

définit leurs droits et devoirs comme justiciables66.

La paroisse d’Estavayer, comprenant encore les villages de Sévaz, Autavaux et 

Forel, est intégrée au décanat d’Avenches. Si la nomination du curé relève de l’autorité 

exclusive de l’évêque, comme c’est encore rappelé en 132867, le Conseil d’Estavayer 
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fig. 11 Grand sceau de la Ville 

d’Estavayer, vers 1580, argent 

et manche en bois. Légende : 

S + COMMUNITAS STAVIAE +. 

MEL 527. Photo Yves 

Eigenmann, 2019. 

fig. 12 Tête du bâton du grand 

sautier, puis de l’huissier. Le 

bâton était aussi montré lors 

des assemblées de la justice, 

autre émanation du Conseil de 

la Ville. Argent ciselé en 1681 

et doré en 1785. MEL 3686. 

Photo Yves Eigenmann, 2019.

fig. 13 Plaque du grand sautier 

puis de l’huissier, à appliquer 

sur sa cape officielle. Argent 

ciselé et doré, XVIIIe siècle ? 

MEL 3687. Photo Yves 

Eigenmann, 2019.
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détient toute compétence pour l’entretien de l’église, qui est, par excellence, l’édifice 

de prestige de la Ville. Lors des étapes de sa reconstruction entamées dès 1379, le 

gouverneur représente le maître de l’ouvrage : c’est lui qui gère le chantier et paie la 

main-d’œuvre. Dès 1482, la Ville nomme un recteur ou un gouverneur de la fabrique, 

appelé plus tard le « fabricien ». Durant l’Ancien Régime et jusqu’en 1886, ce dernier 

tient une comptabilité spécifique pour l’entretien courant et dispose de tous les 

revenus liés à son usage68. Par l’intermédiaire des coseigneurs, depuis la fin du Moyen 

Age jusqu’en 1885, la Ville s’est cependant réservé le droit de présentation du curé et 

des membres de la clergie, l’institution canonique restant toujours entre les mains 

de l’évêque. La clergie, jamais formellement érigée en chapitre69 et n’ayant guère 

compté plus de six à sept prêtres, est dirigée par un recteur, appelé plus tard doyen. 

Ses membres sont également desservants, comme curés ou vicaires, des paroisses 

voisines ; ils complétaient leurs revenus dans le service pour les chapelles et fonda-

tions pieuses particulières70.

Les armoiries et les sceaux de la ville

Face à l’autorité supérieure des Savoie puis de LL.EE. de Fribourg, plus éloignées, la 

Ville et les Estavayer, tant qu’ils avaient le statut de coseigneurs, ont plutôt fait front 

commun pour défendre leurs intérêts et leur identité. On comprend alors qu’Esta-

vayer-le-Lac n’ait pas rechigné à adopter la Rose de ses seigneurs pour ses armoiries et 

son sceau. En 1424, un document indique que ce sceau ainsi que les mesures doivent 

être de la marque des coseigneurs de la branche aînée, alors la plus présente. En 1460, 

le sceau communal marque les toiles produites à Estavayer. En 1508, le Conseil fait 

fabriquer à Genève un sceau en argent « à la rose de la ville »71 ; il fait apposer en 1530 

sa marque sur les arches de la clergie72. La Rose figure également à la clef de voûte 

de la nouvelle travée du chœur de l’église Saint-Laurent réalisée en 1500-1505 fig. 205. 

Dès la fin du XVIe siècle, un parti plus élaboré est adopté, inspiré de la représentation 

d’Estavayer par Hörttner, soit parti de gueules et d’argent à trois fasces ondées du 

premier, à la rose au naturel, brochant en or sur le tout. Ces armoiries ainsi décrites se 

voient sur le sceau de la Ville (diam. 39 mm), avec l’inscription « communitas Staviae », 

refait peut-être en 1635 pour remplacer celui de 1508 qui avait été perdu73 fig. 11.  

On observe enfin que, si les couleurs des Estavayer sont le rouge et le jaune (de gueules 
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fig. 14 Manteau de l’huissier, 

aux couleurs de la ville, fin 

XIXe ou début XXe siècle. Laine. 

MEL 970. Photo Yves 

Eigenmann, 2019. 

fig. 15 « Caisse » de la ville 

pour le crieur public, probable-

ment fin XIXe siècle. MEL 186. 

Photo Yves Eigenmann, 2019.

fig. 16 Carcan d’Estavayer, 

probablement de 1482 et 

attribuable au forgeron 

Guillaume Chappuis. Fer forgé. 

MAHF 5356. Photo Francesco 

Ragusa, 2019.
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et or), celles de la Ville sont le rouge et le blanc (de gueules et argent), en référence 

au suzerain savoyard.

Armoiries et couleurs s’observent sur divers objets, conservés au Musée d’Es-

tavayer et ses grenouilles, qui reflètent le fonctionnement du pouvoir communal : 

le bâton (L : 1,07 m) et la plaque du grand sautier74 fig. 12, 13, la cape de l’huissier 

fig. 14 que l’on peut situer au XIXe siècle (h : 127 cm), ainsi que le tambour (la « caisse », 

h : 42,5 cm) du crieur public fig. 15. Chargé de communiquer dans les rues les diverses 

décisions des autorités à la population, ce dernier fonctionne encore jusque dans les 

années 1940. La Rose d’Estavayer marquait également la colonne (disparue) du pilori, 

dressé en 1581 sous un petit couvert construit contre le mur oriental des halles (voir 

pp. 217-218). On l’équipe d’un carcan, récupéré car il se trouvait auparavant sur le 

pilier de l’aune placé sous le portique sis à la hauteur du no 2 de la rue de l’Hôtel-de-

Ville (voir p. 220). Confectionné en 1482 par le forgeron Guillaume Chappuis75, ce 

collier d’infamie est actuellement exposé au Musée d’art et d’histoire du canton de 

Fribourg (10 × 29 cm) fig. 16.

Les vues générales

La première vue d’Estavayer connue remonte à 1599 déjà, ce qui est exceptionnel 

pour une localité romande de deuxième importance fig. 17. Si le document est entaché 

d’imprécisions, l’aspect général de la ville ainsi que sa ceinture fortifiée sont très 

bien suggérés. De nombreux détails sont corroborés par l’interprétation des sources 

écrites. Cette image se trouve en frontispice d’un cahier manuscrit de 28 feuillets de 

15 × 19,4 cm environ (in-8o), contenant la narration des fêtes du mariage de Philippe III 

d’Estavayer et d’Elisabeth Wallier, célébré le 15 novembre 159976.

Le point de vue depuis le lac ou le soleil couchant est repris vers 1750 par David 

Herrliberger, qui livre un historique de la ville sur la base des connaissances et 

interprétations de l’époque77. Si le dessin n’est pas très adroit, le front lacustre est 

présenté de façon très réaliste et précise fig. 18. Herrliberger publie également 

la vue depuis le sud, mais l’abondante arborisation du premier plan ne laisse pas 

entrevoir beaucoup de détails sur la ville elle-même. La vue depuis le lac est également 

figurée sur trois catelles de poêle accolées, frappée de la Rose de la ville, que l’on peut 

situer également vers 175078 fig. 19. Le Musée d’Estavayer possède une série de quatre 

vues, selon les points cardinaux, relatant chacune un épisode marquant de l’histoire 

communale, mais en les transposant vers 1800, date supposée de leur réalisation. 

fig. 17 Joseph Hörttner, 

« Ware Abconterfectung  

des Statt Stäffis » soit 

 «  représentation vraie de la 

ville  d’Estavayer », gouache 

sur papier marouflé, 

1599. BNS, Ms K fol 6 Res. 

fig. 18 David Herrliberger, 

« Stavaiez. Ville dans le Canton 

de Fribourg du côté du 

Couchant », détail. On ne sait 

qui est l’auteur du dessin 

repris par ce graveur pour sa 

Topographie de la Suisse 

 publiée entre 1754 et 1758, 

à Bâle. MAHF 10936.

Légende originale :

1. Le lac de Stavaiez ou Neuchâtel

2. Le Châtteau de Chilnaux résidence 

de l’avoyer

3. La tour de Jaquemars

4. Platte forme de la Place 

de Moudon [soit maison 

des arquebusiers]

5. Place de Moudon

6. Eglise Paroissiale de St-Laurent

7. Les Magazins à Sel

8. Mont-Chatel maison des freres 

des Ecoles Chretiennes

9. Maison de Ville

10. Tour de Savoye

11. Tour d’Outre Pont

12. Tour des Cormontants

18
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Cet artiste inconnu a assurément été orienté par les chroniques en voie d’achèvement 

de Jacques-Philippe Grangier79. Grâce à une campagne libre de toute construction, 

on peut apprécier de loin l’aspect de cette ville encore complètement entourée de 

son enceinte. Les routes d’accès sont soigneusement aménagées en promenades et 

bordées de peupliers d’Italie qui font leur apparition en 177980 fig. 20-22. Du côté du 

lac, les aménagements portuaires sont encore très sommaires fig. 20.

L’édilité, la police des constructions

La police des constructions, la réalisation et l’entretien du patrimoine communal, 

l’organisation et la direction des travaux, ainsi que l’approvisionnement et la gestion 

des matériaux sont placés sous la responsabilité du syndic et gouverneur élu chaque 

année par le Conseil. Cet organe peut décider de travaux collectifs en activant les 

« chevitaines », comme les nettoyages des rues, l’évacuation de la neige et des glaces 

en hiver, la mise en état de défense des enceintes avec l’installation des hourds 

ou des garde-corps sur le chemin de ronde, ou encore les travaux de manœuvre 

accompagnant les ouvriers spécialisés dans l’édification ou le maintien du parc 

immobilier urbain. Il faut attendre 1799 pour qu’apparaisse un « maisonneur » : il 

s’agit d’un fonctionnaire hors Conseil, plus spécifiquement chargé de ces tâches 

qui seront cependant reprises dès 1857 par un des conseillers communaux, celui en 

charge de l’édilité81. Dès 1877, ce dernier délègue les travaux au « piqueur », simple 

exécutant, soit une sorte de concierge à l’échelle d’une ville, chargé des travaux de 

voirie et de petit entretien du patrimoine communal. Les textes les plus anciens 

ayant une incidence sur les constructions apparaissent dans le premier manual 

du Conseil, avec diverses ordonnances publiées entre 1478 et 1480, dans lequel on 

réglemente les latrines, les étables à porcs et les zones de fumier devant les granges82. 

Le coutumier de 1671 consacre dans sa section dédiée aux « immeubles » une série 

d’articles relatifs à la maison, en particulier sur la façon de la construire et de l’en-

tretenir pour qu’elle ne soit pas source de danger pour la collectivité (interdiction 

de la paille ou du bardeau sur les toits, obligation de maintien, etc.), pour qu’elle 

n’empiète pas sur le domaine public et qu’elle ne porte pas préjudice aux voisins 

dès que les murs mitoyens sont touchés, notamment en cas de surhaussement ou 

de creusement de caves83.
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fig. 19 Estavayer-le-Lac vers 

1750, trois catelles de poêle 

accolées de provenance 

inconnue, probablement 

 d’Estavayer. Si cette vue est 

quelque peu incohérente 

quant à la perspective adoptée, 

elle accentue judicieusement 

les éléments forts qui consti-

tuent la ville. MAHF 294. Photo 

Francesco Ragusa, 2020.

fig. 20-22 Artiste anonyme, 

aquarelle sur papier. Photo 

Yves Eigenmann, 2019.

20 « Vuë de la Ville d’Estavayer 

du côté d’Occident », détail, 

vers 1800. Réception des 

députés de la ville de 

Grandson, 1666. Tout à droite, 

le bâtiment allongé situé au 

bord du lac a été édifié peu 

après 1795 pour servir de 

dépôt portuaire. En allant vers 

la gauche, on observe la façade 

occidentale de la maison 

Pontherose, puis les édifices 

abritant la manufacture Perrier, 

et, après la porte du petit port, 

les anciens magasins à sel de 

LL.EE. MEL 276.
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21 « Vuë de la Ville d’Estavayer 

du côté d’Orient », détail, avec 

la route de Payerne et ses 

ponts franchissant le ruz 

Beaufré, vers 1800. Sur la 

petite éminence, la chapelle 

Saint-Eloi. Cette vue illustre le 

renouvellement de l’Alliance 

entre les villes d’Estavayer et 

de Payerne en 1507. MEL 274.

22 « Vuë de la Ville d’Estavayer 

du côté du Nord », détail, vers 

1800. Réception de Charles III 

[de Savoie] en 1532. Au pre-

mier plan, la route pavée dès 

1566 bordée de peupliers 

d’Italie et les prés de La Prîlaz. 

Avec le château de Chenaux et 

une enceinte montrant sa 

hauteur initiale, ponctuée par 

la tour des Ecureuils, le front 

défensif apparaît très impo-

sant. MEL 275.
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L’approvisionnement en matériaux

Le bois

Le bois n’est pas surabondant à Estavayer. Les Staviacois se fournissent essentiel-

lement en chênes au bois de Verdières sur la commune d’Aumont, longtemps pro-

priété des Mayor de Cugy puis des Illens, donzels de ce même village. Lorsqu’au 

Moyen Age les Estavayer sont seigneurs de Gorgier, la Ville dispose de certains 

avantages pour obtenir des résineux du Jura. Ces privilèges sont prolongés durant 

l’Ancien Régime sur les bois du bailliage commun de Grandson. En 1570, se voyant 

contester par Grandson le droit au bois de chauffage, Estavayer acquiert la forêt de 

la Tempesterie sur le flanc oriental du Chasseron. Les difficultés de surveillance et 

d’acheminement provoquent toutefois la mise en vente de ces terrains en 163784. 

Concomitamment, on constate qu’Estavayer cesse, à cette époque, d’acheter le bois 

du Jura, pour ne privilégier dès le début du XVIIIe siècle que les bois plus proches 

de la Broye fribourgeoise.

Ainsi, en 1557, la Ville acquiert un bois de chênes à Verdières85, sur l’ancienne 

commune d’Aumont. Cette possession est par la suite agrandie avec l’achat de 

diverses parcelles, pas toutes boisées, ce qui permettra d’en faire un domaine agricole. 

En 1597, une maison et une grange sont construites par les maçons Christe Serniet 

et Claude Polent et le tout est loué à un fermier, sous la gestion de l’Hôpital86. 

Les charpentiers Claude Frossard et Antoine Chantoroz de Nuvilly réalisent 

toute la partie en bois, notamment les charpentes avec des épicéas acheminés de la 

Tempesterie ! Essentiellement propriété des seigneurs locaux à l’origine, certaines 

forêts passent également, par des mécanismes qui nous échappent, sous le contrôle 

de la Ville, qui en exploite le bois de construction. Il s’agit des forêts de l’Essert 

au-dessus de Forel, de la Faye au-dessus de Montet (site du restauroute la Rose de la 

Broye) ou de celle des Mollies sur la commune de Morens. Comme partout ailleurs, 

cette ressource a été surexploitée. Encouragé par le canton, Estavayer finance dès 

1864 des replantations massives d’arbres sur ces trois sites pour pallier la déforesta-

tion et la pénurie de bois87.

La pierre de taille

A la différence de forêts, la Ville n’a jamais été propriétaire de carrières de pierre. Aux 

XIIIe-XVe siècles, c’est la molasse (« pierre morte ») qui domine comme pierre de taille. 

Elle est extraite sans doute très largement sur place où elle abonde. Présentant une 

teinte vert-jaune, elle est d’une qualité relativement médiocre fig. 596. Si, à partir du 

XVIIe siècle, elle tend à disparaître des façades, elle est utilisée de tout temps dans les 

fours et les foyers. Le tuf est également exploité et il en existe de nombreux filons sur 

la rive méridionale du lac. Il n’est pas exclu que ce matériau mis en œuvre au château 

de Chenaux provienne des carrières de la seigneurie de Grandson. Dans l’architecture 

civile, on le trouve dans les hottes-fumoirs des cheminées. Dès la fin du XIVe siècle, 

on préfère la pierre jaune de Neuchâtel (appelée « caciere » ou « pierre rosette ») pour 

les encadrements de porte et de fenêtre, comme en témoignent les diverses étapes 

de construction de l’église Saint-Laurent dès 1390. Jusqu’à la fin du XVIIIe siècle, elle 

domine largement, ce qui explique que la typologie architecturale neuchâteloise 

soit très présente à Estavayer (voir Place de l’Eglise 10, fig. 294 ou Rue Saint-Laurent 5, 

fig. 269). On trouve également la pierre de Chassagne, provenant de carrières situées 

au-dessus d’Onnens, dans le bailliage de Grandson. De type hauterivien, elle est néan-

moins beaucoup moins jaune, allant plutôt vers le beige.

Sous l’impulsion du carrier Claude Pillonel de Seiry, le grès coquillier tend 

à supplanter la pierre jaune, comme en témoignent de nombreuses façades recons-

truites dès le début du XIXe siècle fig. 23. De tout temps, le grès coquillier (appelé 

« molasse » !) est abondamment mis en œuvre dans les parements des façades en 

pierre de taille, surtout au niveau des rez-de-chaussée. On le trouve sous forme de 

dalles (« lapies ») pour les sols, les entablements, les chaperons et plus tard les trottoirs 

des rues. Il caractérise en outre les seuils et les escaliers. Ce matériau est extrait dans 
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les collines au sud-ouest d’Estavayer. De nombreuses carrières sont ouvertes sur les 

anciennes communes de Murist/La Molière, Seiry, Bollion et La Vounaise ; celle de 

Faucemagne fournit pratiquement tout le grès coquillier de l’église Saint-Laurent. 

Située sur le territoire communal de Châtillon, cette dernière était accessible par la 

route de Murist entre Bollion et La Vounaise. Bénéficiant de routes descendantes en 

pente douce jusqu’à Estavayer, l’acheminement de cette pierre était relativement aisé. 

Si l’immense gisement de Faucemagne est abandonné au début du XXe siècle, le grès 

actuel provient toujours de La Molière même, où la famille Pillonel d’Estavayer 

exploite les filons au pied de la tour médiévale.

Briques et tuiles

Le territoire communal d’Estavayer est riche en terre argileuse à proximité des zones 

humides, soit les marais de Frasses à l’est sur la route de Payerne et les Moillets 

sur la route de Grandcour. C’est à proximité du domaine des Moillets qu’Humbert 

le Bâtard fait installer dès 1433 une briqueterie (carroneria), qui fournit toutes les 

briques – communément appelés « carrons » – nécessaires à la nouvelle ceinture 

fortifiée du château de Chenaux. Elles sont fabriquées par les maçons-carronniers 

piémontais engagés aux travaux de cet édifice (voir Route de Grandcour 103, p. 64). 

Il semble que la production n’ait pas survécu à la mort du demi-frère d’Amédée VIII 

intervenue en 1443 ; toutefois, un « Lombard » habite encore au hameau des Moillets 

en 148188. A Estavayer, la mise en œuvre ostentatoire de la brique en parement de 

façade s’achève avec la disparition d’Humbert fig. 545. Cependant, ce matériau est 

toujours utilisé dans les canaux de cheminée et les intrados de fenêtres. Dès 1450 et 

durant tout l’Ancien Régime, Estavayer s’approvisionne pour l’essentiel de l’autre côté 

du lac, à Bevaix, à Cortaillod, aux Tuileries-de-Grandson et à Yverdon, dans les tuile-

ries exploitées par les diverses branches de la famille Amiet, mais aussi à Payerne, à 

Fétigny et à Donneloye. La Ville tente d’exploiter elle-même ses ressources en édifiant 

en 1488 sa propre tuilerie sur l’ancien « grand-port », hors du faubourg de Grande Rive 

(voir La tuilerie communale, pp. 432-433). Le lac aurait permis une exportation relati-

vement aisée de la production, mais l’acheminement difficile de l’argile a raison de 

l’entreprise qui ne fonctionne qu’une vingtaine d’années. Une nouvelle expérience 

locale débute en 1796. Cette année-là, Estavayer met à disposition les terres argileuses 

de son site de l’ancienne maladière au tuilier Jean Chaton d’Avry-sur-Matran (voir 

Route de Frasses 50, pp. 65-66).
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fig. 23 Rue de la Gare 6-8, 

rez-de-chaussée. Devanture 

de commerce et portes d’en-

trée en parement de grès 

 coquillier à refends, par 

 l’architecte Frédéric Broillet, 

1916. Photo Yves Eigenmann, 

2018. 
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L’entretien des rues, les pavés

La première mention de pavés à Estavayer remonte à 1425 : le maître paveur 

Jean Guillemin est payé pour le pavement fait autour du cimetière de l’église Saint-

Laurent et à proximité de l’hôpital89. Il poursuit cette tâche dans les rues principales 

jusqu’aux portes de l’enceinte. Il s’agit sans doute de la première campagne de pavage 

qu’Estavayer ait connue. La pierre, appelée « chillio » (caillou), comptée en « navées »90, 

provient assurément des deux rives du lac : il s’agit de pierres roulées qui conviennent 

bien à cet usage. Le galet, présentant une surface plate, est préféré mais plus difficile 

à trouver. Dès lors, les pavements entraînent de constants travaux d’entretien, com-

plétés par des campagnes de réfection générale. Au début du XVIe siècle, les routes 

d’Yverdon hors la porte du Trépont, de Payerne au-delà du pont des Dominicaines, 

d’Autavaux-Grandcour au-delà de la porte du Vucheret sont à leur tour pavées91. Sur 

la route de Payerne, le pavé s’étend en 1545 déjà jusqu’au premier pont franchissant 

le ruz Beaufré, au-delà de la chapelle Saint-Eloi92. Plus loin, les routes sont sommaire-

ment entretenues au moyen de fascines de bois recouvertes de terre. En 1566, le maître 

paveur Antoine Pillonel réalise le « pavement » au-delà du pont du Camus. Ce revê-

tement se prolonge sur près de 150 m sur une largeur de 14 pieds (env. 4 m), mais ne 

se poursuit curieusement pas par une route charretière. Il faut y voir une œuvre de 

prestige soulignant la porte de Grandcour, propice aux défilés des milices staviacoises 

fig. 22. Cette route ne sera prolongée dans son tracé actuel et ne deviendra axe principal 

(route de 2e classe) qu’en 1853, à l’initiative du Canton. La réalisation du tronçon 

situé sur le territoire d’Estavayer est confiée à l’entrepreneur Christian Ruffener93.
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fig. 24 Pavement de la 

Grand-Rue devant la chapelle 

de Rive, formé de pierres 

 roulées « mouchetées » de 

variétés et coloris divers, 

posées en ligne. La surface 

centrale est bombée, permet-

tant l’évacuation des eaux par 

les caniveaux latéraux. Photo 

Ernest Lorson, 1908. BCUF, 

fonds E. et A. Lorson.

fig. 25 Jonction entre la 

Grand-Rue et la rue de 

la Rochette, devant la boulan-

gerie sise rue de la Rochette 2, 

dont les façades sont rema-

niées en 1900. Le pavé est 

toujours posé en ligne, ici 

taillé en parallélépipède, 

d’une couleur uniformément 

grise. Photo Jacques Thévoz, 

vers 1950. SBC, fonds MAH.
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Il faut attendre le milieu du XIXe siècle pour que soit favorisé l’aménagement de 

trottoirs en bordure des rues, contre les façades des maisons. Peu surélevés, parfois 

maintenus au même niveau que les pavés, ces trottoirs se présentent sous la forme 

de grandes dalles de grès coquillier qui rendent le cheminement piétonnier plus 

confortable « pour éviter des accidents fâcheux résultant des pavés trop abrupts »94. 

Certes refaits, ils se voient encore là où ils sont apparus pour la première fois, soit 

aux alentours de l’église Saint-Laurent fig. 202, dans la Grand-Rue et à la rue Saint-

Laurent. Dans ces rues en pente, les règlements communaux imposent que le trottoir 

suive la déclivité et ne forme pas d’escaliers. A la fin du XIXe siècle, les rues, entière-

ment rénovées, sont simultanément dotées dans leur totalité de trottoirs en pavés 

surélevés, tenus par une bordure en grès coquillier. Le pavé tend à changer d’aspect : 

les galets doivent être « mouchetés », soit étêtés pour présenter une surface plane 

plus confortable fig. 24. Au début du XXe siècle les pavés complètement taillés font 

leur apparition ; ils se présentent sous la forme de parallélépipèdes de tailles diverses 

fig. 25. Ils sont généralement posés en lignes droites perpendiculaires à l’axe de la 

rue. Grâce au chemin de fer, on les achemine d’ailleurs : on se fournit par exemple 

chez Michel Vionnet à Attalens.

Les petits pavés cubiques en grès, d’une teinte sombre et uniforme, qui pré-

dominent aujourd’hui, ne sont apparus qu’après la Deuxième Guerre mondiale. 

Leur disposition en arc de cercle ou en écaille de poisson prédomine sur les 

voies carrossables.

Les mesures contre l’incendie

La prévention et la lutte contre l’incendie représentaient un souci constant pour 

l’édilité95. Les moyens de sécurité adoptés à Estavayer, mais aussi son relief acci-

denté, expliquent que la ville, à la différence de pratiquement toutes les villes neuves 

savoyardes, n’a jamais eu à subir d’incendie généralisé. Le premier sinistre connu, 

en 1379, touche l’hôpital situé dans le quartier d’Outrepont. Dès la mise en place 

de la comptabilité staviacoise en 1425, on connaît mieux les mesures prises. Une 

visite régulière des maisons est pratiquée, surtout pour s’assurer du bon état des 

cheminées, comme c’est explicitement déclaré en 143996. Dès 1478, l’usage de ces 

dernières, leur état ignifuge, de même que l’éclairage des granges uniquement à la 

lanterne font l’objet d’une réglementation, sans cesse renouvelée par la suite. Aux 

XVIIIe et XIXe siècles, on tente d’imposer les hottes-fumoirs en pierre, en tuf essen-

tiellement. Les règlements ne sont toutefois respectés qu’avec peine, en particulier 

dans les quartiers pauvres des pêcheurs. Ces derniers augmentent les risques de 

sinistre en faisant sécher leurs filets dans ces espaces ménagés au-dessus des foyers.

Des rondes ainsi qu’un service de guet sur le clocher sont assurés tout d’abord de 

façon irrégulière, surtout lorsque de forts vents risquent de propager des étincelles et 

des braises incandescentes ; on oblige alors les habitants à disposer des récipients pleins 

d’eau devant leur maison. On se pourvoit en outre de grandes échelles qui sont suspen-

dues sous les avant-toits en divers lieux de la ville. A l’initiative d’Humbert le Bâtard, le 

grand bassin de la chaussée est aménagé en 1423 près de la porte des Dominicaines ; 

il s’inscrit dans cette politique de lutte contre le feu (voir La Chaussée, pp. 96-97).

En 1480, peut-être encouragé par la nouvelle autorité fribourgeoise, le Conseil 

d’Estavayer décide d’instituer un guet régulier sur le clocher de l’église Saint-Laurent. 

Celui-ci signale les débuts de feu en ville et repère également les incendies dans la 

campagne alentour, afin que les Staviacois puissent porter secours à leurs infortunés 

voisins. Pour ce service, tous les feux de la seigneurie doivent payer chaque année 

un quarteron de froment. Le parapet oriental du clocher est doté en 1893 d’une 

table d’orientation permettant d’identifier plus sûrement les villages où le sinistre 

s’est déclaré97. Le guet, mis à mal avec la progressive autonomie des 13 villages au 

XIXe siècle, ne s’arrête définitivement que dans les années 1920. Le télégraphe dès 

186398, puis surtout le téléphone, de plus en plus répandu, signifient l’obsolescence 

de ce mode de signalement.
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Dès le début du XVIe siècle, de grandes perches équipées de crochets en fer 

pour manipuler les matériaux enflammés prennent place à côté des échelles ; les 

seillons de cuir, appelés « anguettes » fig. 26, sont cités pour la première fois en 

152899. Par la suite, chaque foyer doit en disposer d’un et chaque candidat à la 

bourgeoise est tenu d’en procurer un exemplaire neuf à son admission. En 1602, 

il est pour la première fois question d’établir une milice d’intervention régulière, 

constituée de quatre groupes d’hommes selon les quartiers de la ville, placés sous la 

conduite d’un commandeur ad hoc100. Cette organisation spécifique est cependant 

sans lendemain et les secours restent assurés par les « chevitaines ». Dès 1698, un 

conseiller est nommé « capitaine du feu ». Cette fonction nouvelle est certainement 

liée à l’apparition des pompes à incendie, appelées « seringues », citées à Estavayer 

pour la première fois en 1705101. Ces dernières nécessitent en effet des gens formés, 

les « pompiers », et dès lors apparaît à Estavayer ce nouveau service requérant un 

entraînement régulier et une capacité à entretenir ces engins de maniement délicat. 

Dans une ébauche de politique cantonale visant à combattre le feu, LL.EE. de 

Fribourg accordent un prêt sans intérêt à la Ville pour l’acquisition de deux pompes 

à incendie fabriquées et livrées en 1756 par le fondeur Antoine Livremont de 

Pontarlier102. Par la suite, ce matériel sera sans cesse renouvelé et perfectionné. Le 

Musée d’Estavayer conserve encore un spécimen portatif de petites dimensions. 

Peut-être s’agit-il de la « petite pompe no 2 de l’hôpital » inventoriée en 1863103 fig. 27. 

Dès 1828, les tuyaux en toile de chanvre – auxquels on ajoute du caoutchouc dès 

1871 et nommés alors « course » – remplacent les anciens tuyaux en cuir, ce qui 

constitue un réel progrès104.

La topographie urbaine, les maisons privées
Le relief tourmenté sur lequel s’est implantée la ville, agrandie par étapes, ne permet 

pas de dégager un modèle urbanistique précis, ni une typologie uniforme de la maison. 

Cette dernière présente une très grande variété, conditionnée par la configuration 

topographique très changeante dans laquelle elle s’est implantée. S’il fallait retrouver 

à Estavayer le modèle des villes neuves qui prédomine au XIIIe siècle en nos régions, 

c’est dans le quartier de la Bâtiaz, mis en lotissement en 1348, qu’il se lirait le mieux. 
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fig. 26 « Anguette », soit seau 

à incendie en cuir bouilli, orné 

de la Rose de la ville. Il s’agit 

du no 12 d’une douzaine 

d’exemplaires commandée en 

1764 au sellier et bourrelier de 

Middes, Pierre Lugrin, alors 

habitant  d’Estavayer. 

MAHF 7307. Photo Francesco 

Ragusa, 2020.

fig. 27 Petite pompe à 

incendie, probablement avant 

1863. MEL 1939. Photo Yves 

Eigenmann, 2019.



introduction générale 45 

0 N5 m

Estavayer-le-Lac, Grand-Rue 36

cour

jardin

donjon

0 5 m

N

29

fig. 28 Maison étroite de 

2 toises en lanière, type sché-

matique, d’après Grand-Rue 47, 

avec rez-de-chaussée inférieur 

dévolu aux caves et trois 

étages à l’habitation. 

Echelle 1 : 250. Les latrines 

sont ici accessibles par une 

galerie accrochée à la façade 

méridionale. Les fourneaux 

des pièces (disparus) étaient 

connectés à un ou deux canaux 

de cheminée qui desservaient 

en même temps l’âtre des 

cuisines, dans la partie cen-

trale de la maison. Dessin Yves 

Eigenmann, 2018.

fig. 29 Maison à façade sur 

rue large de 3 toises et 

adossée contre le donjon de 

Motte-Châtel, type schéma-

tique d’après Grand-Rue 36. 

Echelle 1 : 250. Au rez-de-

chaussée, espace de boutique 

à côté de l’escalier, deux 

caves-celliers borgnes à l’ar-

rière. Aux étages, côté rue, 

belle pièce flanquée d’un 

cabinet diminué d’une alcôve 

de lit au 1er, partie centrale 

réservée au grand feu et au 

repos des escaliers. Partie 

arrière à une pièce réduite par 

la sortie sur l’arrière ; combles 

avec lucarne pour le dispositif 

de grue. Dessin Yves 

Eigenmann, 2019.
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Les introductions des chapitres consacrés à chacun des quartiers qui ont constitué 

l’intra muros d’Estavayer présentent en détail leurs caractéristiques propres.

Par gain de place et économie des matériaux, l’ordre contigu s’est imposé, mais 

les îlots dans lesquels les maisons s’insèrent présentent des formes et des dimensions 

très variées. Toutes les habitations ont tenu compte de constantes incontournables, 

comme la nécessité de l’éclairage naturel des espaces de vie, leur chauffage, ce der-

nier connecté avec la cuisson et l’apprêt de la nourriture, l’accessibilité de chacun 

des niveaux de la maison par des escaliers et enfin la présence de commodités, soit 

de latrines placées en général à l’arrière des constructions.

La plupart des maisons comportent trois niveaux, soit deux étages sur un rez-de-

chaussée. Dans les terrains en pente, un niveau supplémentaire s’ajoute éventuel-

lement, avec rez-de-chaussée inférieur et supérieur fig. 28. Les toitures adoptent la 

bâtière au faîte parallèle aux voies de circulation, ainsi qu’on le voit dans les villes fon-

dées aux XIIe et XIIIe siècles dans nos régions. Mais les exceptions sont nombreuses, 

en particulier depuis l’introduction quasi systématique dès le début du XVIIIe siècle 

de la grande lucarne de comble équipée de monte-charge fig. 29, fréquente dans les 

villes viticoles comme Neuchâtel ou La Neuveville. De nombreux bâtiments, en par-

ticulier dans les angles ou en tête d’îlots, sont pourvus de pignons sous un berceau 

lambrissé, qui abrite en général une galerie fig. 30. Ces pignons se sont substitués 

à la croupe qui prévalait jusqu’à la fin du XVIe siècle. Plusieurs couples de maisons 

en lanière ont été recouverts par une toiture à croupe unique élancée105. A la rue du 

Musée, trois ensembles de deux maisons ont reçu, côté jardin, des galeries communes 

protégées par un berceau lambrissé. Celui-ci est recouvert par un toit à deux pans qui 

pénètre dans celui qui prédomine pour la rangée.

Les escaliers sont à volée droite et placés contre l’un des murs mitoyens ; ils 

arrivent ou partent de la partie centrale de la maison formant un vestibule, originel-

lement borgne. Cet espace central est également dévolu à la cuisine où se trouve l’âtre 

sous une vaste hotte appuyée contre l’autre mur mitoyen fig. 28, 29. Cette dernière 

permet de fumer la viande. Les fourneaux des séjours sont reliés au conduit de che-

minée pour permettre la combustion et l’évacuation des fumées. Au XIXe siècle, mais 

fig. 30 Rue du Musée 1. 

Maison étroite à arcades for-

mant l’angle de la Grand-Rue 

et de la rue du Musée. Cas 

précoce de pignon sous ber-

ceau lambrissé et de galerie 

pouvant être rattachés à d’im-

portants travaux décidés en 

1692. A l’intérieur, solivages 

moulurés et fragments de 

peintures murales du XVe siècle, 

lorsque la maison était pos-

sédée par la famille Ducettaz. 

Photo Yves Eigenmann, 2019.
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surtout au XXe siècle, ces grandes hottes-fumoirs tendent à disparaître et à être rem-

placées par des conduits de cheminée en boisseaux de ciment. De section beaucoup 

plus petite (vide de 30 cm de côté), ces conduits sont encore prolongés jusqu’au rez-

de-chaussée pour le chauffage central à mazout. A la même époque, les cuisines sont 

déplacées contre les façades, laissant leur place à des salles de bains. Le volume des 

anciennes hottes et conduits a également permis l’aménagement de puits de lumière.

Les parcelles étroites sont à deux toises (env. 5 m), les larges à 3 toises (env. 7,5 m) 

fig. 31. Dans le second cas, les pièces de séjour font l’objet d’une subdivision qui inter-

vient essentiellement dès le XVIIIe siècle : deux fenêtres éclairent l’espace principal, 

la troisième donne dans une pièce étroite servant d’annexe à la plus grande, comme 

cabinet de travail ou alcôve de lit. A l’arrière, une des fenêtres à proximité des murs 

mitoyens fait place à une porte donnant dans les latrines placées en saillie sur la 

façade. On y accède par un couloir ménagé contre l’un des murs mitoyens, pris sur 

la pièce initiale unique.

Dans les maisons de plus grand confort, de 4 toises et davantage, ayant regroupé 

deux ou trois maisons médiévales, l’accès se fait par un corridor central donnant sur 

un escalier placé à l’arrière, sous forme de vis pour ceux antérieurs au XVIIe siècle ou 

à l’italienne dès la seconde moitié du XVIIe siècle.

Dans certains secteurs de la ville, la déclivité des rues orientées nord-sud ainsi 

que leur étroitesse ont favorisé la présence d’arcades autorisant un passage public 

piétonnier. On cherche à établir ce dernier à l’horizontale, au-dessus du niveau par-

fois semi-enterré des caves ; par conséquent, il se termine par des escaliers. Quelques 

arcades existent également dans la partie supérieure de la Grand-Rue, mais l’ab-

sence de forte pente place ces aménagements de plain-pied sur le sol naturel et non 

au-dessus de caves.

fig. 31 Rue du Musée 10 

à 18. Maisons à grande lucarne 

avec porte haute de comble et 

dispositif de grue. A gauche, 

la large façade à trois axes 

(3 toises) du no 18, reconstruite 

en 1739, est dotée d’un pignon 

sous berceau lambrissé. Photo 

Yves Eigenmann, 2019.
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Chemin de La Corbière 3, le manoir de la nouvelle Corbière [1] p. 62
Chemin de La Corbière 3a, la chapelle Pourtalès [2] p. 63
Chemin de La Corbière 1, l’ancienne Corbière [3] p. 60
Route de Grandcour 103, l’ancienne grange des Moillets, autrefois des Moyers [4] p. 64
En Grattalau, croix de Grattalau ou de Toula/Tôle (556’100, 189’377) [5] p. 59
Route du Port, crucifix (554’495, 189’025) [6] p. 60
Route de Grandcour, croix de la Prilettaz (555’225, 189’037) [7] p. 59
Route de la Chapelle 5, la maison Perret [8] p. 66
Chemin des Autrichiens, croix de Crovel, de Bois puis des Autrichiens 

(555’585, 188’799) [9] p. 58
Chemin de la Moutonnerie 1, la moutonnerie (disparue) [10] p. 65
Chemin de Tousvents 3, la ferme Roulin [11] p. 64
Route d’Yverdon 10, l’ancienne maison de plaisance Perrier [12] p. 70
Place du Cimetière, le cimetière d’Outrepont (554’751, 188’740) [13] p. 68
Place du Cimetière 1, l’oratoire du cimetière d’Outrepont (554’751, 188’726) [14] p. 69
Route de la Chapelle 8, la villa des Acacias [15] p. 67
Route d’Yverdon 44, l’ancien Hôtel du Lac [16] p. 73
Route d’Yverdon, croix de la Grande Mission (554’620, 188’574) [17] p. 59
Route d’Yverdon 7, l’ancienne école des filles [18] p. 71
Route de la Gare 26, l’ancien Casino-Théâtre [19] p. 72
Chemin du Sacré-Cœur 2, l’ancienne école-pensionnat du Sacré-Cœur [20] p. 75
Route de la Chapelle 72, la chapelle Saint-Eloi [21] p. 66
Route Saint-Pierre 7, le clos Vaudaux puis la villa Liardet [22] p. 86
Avenue de la Gare 103, l’ancien Hôtel Bellevue [23] p. 85
Chemin du Bel-Air, croix du Moulin Saint-Antoine puis croix du Bel-Air  

(554’614, 187’986) [24] p. 59
Le Piolet, croix du Piolet (555’054, 188’150) [25] p. 59
Chemin de la Croix-de-Pierre, croix de Pierre (555’475, 188’137) [26] p. 57
Route de Frasses 50, l’ancienne maladière puis la tuilerie communale [27] p. 65
En Pierre de Villard, croix de la Maladière puis de la Tuilière (555’819, 187’488) [28] p. 59
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fig. 32 Ville et territoire 

 communal d'Estavayer-le-Lac 

avant 2017. Echelle 1 : 15 000. 

Dessin Yves Eigenmann, 2020.
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Introduction

Une carte de la ville et du territoire d’Estavayer, établie à la veille de la Deuxième 

Guerre mondiale par le géomètre Gustave Pillonel, donne un très bon aperçu 

de l’occupation foraine à cette époque fig. 33. L’apparition des nouveaux quartiers 

tentaculaires a par la suite cassé la relation particulière qui existait, depuis le Moyen 

Age, entre la ville fermée et sa campagne, tant sur le plan visuel et urbanistique, qu'au 

niveau économique et social.

Jusqu’au XIXe siècle, les exploitations foraines étaient très rares. Les édifices 

ruraux nécessaires à l’exploitation du territoire staviacois, essentiellement dévolu 

aux cultures céréalières, se trouvaient intra muros. L’élevage était assuré par la vaine 

pâture et par les fourrages provenant des prés humides communs, mis annuellement 

en location par la Ville, situés sur la rive gauche de la Petite Glâne (territoires de 

Bussy, Morens et Rueyres-les-Prés). Les abords immédiats oriental et méridional de 

la ville étaient fragmentés en petites parcelles, essentiellement des jardins potagers 

et des « chènevières » (cultures du chanvre). Ces terrains ne sont pas construits ou à 

construire mais sont tout de même qualifiés de « chesaux », à l’instar de l’intra muros. 

Quant au territoire septentrional, il est occupé par les grandes réserves seigneuriales 

des Estavayer-Chenaux et des Estavayer-Cugy.

On dénombre tout de même quelques granges foraines. Les deux plus anciennes 

dont on conserve une trace matérielle se trouvent justement au nord du territoire 

fig. 33 (3, 5) : la grange des Tapeir, devenue par la suite l’ancienne Corbière, est attestée 

en 1424 (voir p. 60) ; celle des Moillets, qui fonctionnait comme centre de la réserve 

seigneuriale des Estavayer-Cugy, l’est en 1318 déjà (voir Route de Grandcour 103, p. 64). 

Aucune construction nouvelle n’est inventoriée avant le milieu du XVIIIe siècle. Au 

cours du XIXe siècle, avec la volonté de sortir les activités agricoles et d’élevage de 

la ville, conjointement à l’amélioration des rendements générant des domaines 

moins étendus, de nouvelles exploitations hors les murs apparaissent. La dernière 

en date est celle des dominicaines (19), construite en 1974 après l’abandon du grand 

rural du Camus, utilisé auparavant par cette communauté (voir Rue du Camus 2-4, 

pp. 324-325). Cependant, l’évolution du monde agricole de ces soixante dernières 

années entraîne leur raréfaction : la plupart des exploitations ont disparu ou ont été 

affectées à d’autres usages.

Le secteur méridional, les moulins, les chènevières d’Outrepont
Jusqu’au début du XIXe siècle, le front urbain méridional d’Estavayer est délimité 

par son enceinte, qui ne s’ouvre que par la porte d’Outrepont, sur la route de Font. 

A l’avant de ce front, le paysage est traversé par le ruisseau des Moulins, jalonné dès 

le XIVe siècle par quatre établissements abritant également des activités agricoles 

et d’élevage. En se rapprochant d’Estavayer, on trouve tout d’abord, sur l’ancienne 

route de Châtillon, le moulin Saint-Antoine appelé aussi « Deriar », qui est attesté 

pour la première fois en 1392 fig. 35 (65). A l’endroit où le ruisseau oblique vers le lac, 

le moulin Baron (62) dédouble au début du XVIIIe siècle le moulin Sautiaux (60). Ce 

dernier, cité en 1343 déjà, exploité jusqu’en 1952 par la famille Maeder, disparaît en 

1985 au profit d’un habitat groupé (route de Lully 19). Le moulin Pillonel (chemin du 

Moulin 2), connu dès 1328 sous l’appellation de « moulin Tardy », a fait l’objet d’une 

réhabilitation récente (48)1. En aval de ce dernier, le ruisseau est canalisé par étapes 

au cours du XXe siècle2.

Sur la rive gauche de ce cours d’eau, la route sortant de la porte d’Outrepont se 

subdivise pour former un carrefour en « Y » fig. 35. L’une des voies borde en partie 

le ruisseau, dessert les moulins et se prolonge vers la route de Châtillon fig. 35 (d). 

L’autre voie, côté lac, est l’ancienne et unique route reliant Font et Yverdon (c). Son 

tracé se confond actuellement avec la route Saint-Pierre. Au-delà de l’avenue de la 

Gare, elle a pratiquement disparu. A proximité de la ville, ces deux routes traversent de 
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fig. 33 Ville et territoire 

 d’Estavayer-le-Lac. Plan du 

géomètre Gustave Pillonel, 

1939, selon les relevés arrêtés 

fin 1938. Les lieux-dits 

en patois ont sans doute été 

suggérés par Robert Loup. 

Pour les faubourgs méridio-

naux, voir aussi fig. 34. 

Echelle env. 1 : 15 000. 

AEF, CC391. Reprise graphique 

Yves Eigenmann, 2014.
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 constructions résidentielles, 

rurales et religieuses  foraines

 moulins, industries et commerces

 le « ring 1900 », tous types 

d’édifices

Ci-dessous édifices disparus  

en italique

1. Nouvelle Corbière, 1855

2. Chapelle Pourtalès, 1878

3. Grange des Tapeir puis ancienne 

Corbière, 1424-1744

4. Site de la tuilerie d’Humbert 

le Bâtard, 1432

5. Grange des Moillets/Moyers, 1318

6. Port actuel, 1892

7. Crucifix de la route du Port, 1944

8. Port fermé de 1857

9. Croix de la Prilettaz, 1828

10. Menuiserie et fabrique de 

meubles de Jean Bloechlé, 1904

11. Maison Perret, 1812

12. Villa des Acacias, av. 1883

13. Fonderie de Charles Arnoux, 1886

14. Ferme de l’Hospice de la Broye, 

1932

15. Croix des Autrichiens, av. 1336

16. Moutonnerie, 1832

17. Croix de Grattalau/Toula, av. 1491

18. Ferme de Tousvents, av. 1818

19. Site de la ferme des dominicaines, 

1974

20. Sacré-Cœur,  école-pensionnat 

de jeunes filles, 1905

21. Chapelle Saint-Eloi, av. 1422

22. Ferme de Fontany des 

dominicaines, 1937

23. Ferme Léon Duriaux, 1936

24. Croix du Piolet, av. 1548

25. Croix de Pierre, av. 1452

26. Ancienne maladière, XVe siècle- 

1690, puis tuilerie de Jean Chaton,  

1796-fin années 1880

27. Croix de la Maladière puis  

de la Tuilière, av. 1554
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nombreux jardins et chènevières. Ce secteur était d’ailleurs qualifié de « chènevières 

d’Outrepont ». Partant de l’ancienne lice, un sentier rectiligne fig. 35 (a) et parallèle à 

la falaise desservait ces étroites parcelles sur une longueur de 200 m environ. Certains 

jardins étaient fermés de barrières en bois ou même de murs en maçonnerie, à l’instar 

du « clos Saint-Pierre » (47) (voir Route Saint-Pierre 7, pp. 86-87) ; quelques-uns dispo-

saient de petits pavillons servant d’abris, seuls éléments construits observables dans 

ce secteur avant le XIXe siècle.

Le cimetière et le « faubourg » du Midi, 1792-1806
Les dispositions urbaines et campagnardes décrites ci-dessus, a priori immuables dès 

le XIVe siècle, évoluent dès la toute fin du XVIIIe siècle. En 1792, la construction de la 

teinturerie de Joseph Cantin (place du Midi 1) marque la naissance du petit îlot qui 

borde la route de Font, hors de la porte d’Outrepont. Il s’agit de la rangée de quatre 

bâtiments qui définit actuellement le flanc oriental de la place du Midi. Vis-à-vis, le 

cimetière est aménagé en 1806 (voir Cimetière d’Outrepont, pp. 68-69) fig. 34 (31). En 

1795, le forgeron Jean-Baptiste Rimaz avait déjà édifié au bord de la route, dans 

l’ancien fossé et devant la tour d’artillerie de l’enceinte, son atelier et sa maison, qu’il 

agrandit en 1811 en demandant de l’adosser contre le nouveau mur du cimetière3. 

A la même période, le colonel François-Dominique Perrier fait élever au bord de la 

falaise la première maison de plaisance apparue sur le territoire d’Estavayer, destinée 

à la jouissance de la vue sur le lac fig. 35 (30) (voir Route d’Yverdon 10, p. 70).

La nouvelle route de Font, 1838
La nouvelle route de Font fig. 35 (b) (actuelle route d’Yverdon) est mise en service 

en 1838. Cette voie s’inscrit dans un projet cantonal d’envergure voté par le Grand 

Conseil en 1834, soit la nouvelle route Fribourg-Estavayer-Cheyres, pour laquelle le 

Conseil communal, sous la houlette de son syndic et député, Dominique Grangier, 

s’est fortement mobilisé. Le nouveau tracé, plus large et rectiligne que l’ancien, met 

en évidence l’entrée de la ville, débarrassée de sa porte médiévale, et implique égale-

ment la suppression d’une partie du cimetière et de la forge Rimaz 4. Le raccordement 

sur l’ancienne route forme alors la petite place du Midi sur laquelle est installé en 

1860 le poids public fig. 34 (32). Dédommagé, Jean-Baptiste Rimaz rebâtit aussitôt 

sa maison le long de la nouvelle route, dont il est le premier bordier fig. 35 (46), fig. 365. 

Remplacée par un bâtiment locatif dans les années 1980 (Cité de la Rosière 2), cette 

maison au plan barlong a été conçue pour abriter sous un même toit à croupes deux 

logements mitoyens6. Le deuxième bordier apparaît en 1860 : la communauté pro-

testante construit son école sur le flanc oriental de la nouvelle rue, en tête de rangée, 

limitant de ce côté la place du Midi (route d’Yverdon 1) fig. 34 (36). En 1895, cette école 

est complétée par la maison abritant le pensionnat du pasteur Auguste Monnerat, 

devenue avant 1904 le presbytère réformé (route d’Yverdon 3)7.

L’arrivée du chemin de fer, 1877
L’implantation de la gare sur les pentes douces de « en Fussy » ainsi que la mise en 

service de la ligne de chemin de fer Fribourg-Yverdon en 1877 donnent une impulsion 

définitive à l’urbanisation de tout le secteur traversé par les axes de l’ancienne et de 

la nouvelle route de Font fig. 35 (c, b), et ce surtout dès le début du XXe siècle.

Les abords immédiats de la gare servent d’interface, tant pour les voyageurs que 

pour les marchandises fig. 37. Dès l’ouverture de la ligne de chemin de fer apparaît le 

Buffet de la Gare fig. 34 (52), édifié par le propriétaire du moulin Sautiaux voisin (60), 

Jean Maeder. Cet établissement reçoit en 1928 une ample véranda de belle facture en 

pierre de taille, dessinée par Ernest Devolz dans un style éclectique déjà archaï-

sant8. A l’est de la voie ferrée, le négociant en vins d’Yverdon, Florentin Petitat, édifie 
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fig. 34 Ville et territoire 

 d’Estavayer-le-Lac. Plan du géo-

mètre Gustave Pillonel, 1939. Détail 

des faubourgs méridionaux. 

Echelle 1 : 12 000. AEF, CC391. Reprise 

graphique Yves Eigenmann, 2014.

 constructions résidentielles, rurales 

et religieuses  foraines

 moulins, industries et commerces

 le « ring 1900 », tous types d’édifices

Ci-dessous édifices disparus en italique

28. Poste, 1902

29. Tanneries de Théodore Bourdilloud, 1893

30. Maison Perrier, vers 1800

31. Cimetière d’Outrepont, 1806

32. Poids public, 1909

33. Fabrique de pâtes Droz-Baillod, 1919

34. Banque de l’Etat de Fribourg, 1929

35. Villa du docteur Ducotterd, 1912

36. Ecole protestante, 1860

37. Hôtel du Lac/Stavia I, 1905

38. Croix de la Grande Mission, 1933

39. Villa Porcelet, vers 1905, puis pensionnat 

Saint-Joseph

40. Ferme Bullet/Ducrest, av. 1883,  

puis dépôt GFM (transports publics), 

1947 (démoli en 2017)

41. Villa Paul Durif, 1907

42. Villa Armand Droz, 1913

43. Ecole des filles, 1900

44. Commerce du négociant Jules Chanez, 1927

45. Casino-Théâtre, 1901

46. Maison Rimaz et dépendances rurales, 

1838

47. Clos Saint-Pierre des Vaudaux, av. 1787, 

puis villa, 1911

48. Moulin Tardy/Pillonel, 1328

49. Foyer Gardien, 1911

50. Hôtel Bellevue/Stavia II, 1906

51. Glacière Cardinal, 1903, démolie en 2011

52. Buffet de la Gare, 1876

53. Fabrique de jouets Corboud, 1918,  

puis menuiserie Périsset, av. 1930

54. Gare, 1877

55. Atelier de mécanique et machines 

agricoles de Vogel-Müller, 1911,  

puis Maison Butty, matériaux de 

construction, ap. 1920

56. Dépôts Petitat, av. 1883, puis Société 

broyarde d’agriculture, av. 1910

57. Entreprise Clarin et Café de la Gare, 1882

58. Charmag, usine de charnières, vers 1930

59. Moulin agricole, 1925

60. Moulin Sautiaux, 1343

61. Ferme de Laurent Marmier, av. 1905

62. Battoir du moulin Sautiaux, XVIIIe siècle, 

puis moulin Pellet

63. « Carrée » et rural accolés d’Olivier 

Cantin, av. 1746, puis rural détaché 

à l’est, pour Léon Bullet, ap. 1850

64. Croix du moulin Saint-Antoine,  

puis du Bel-Air, av. 1548

65. Moulin Deriar/Saint-Antoine, 1392

34

35

fig. 35 Territoire d’Estavayer, 

 secteur méridional, selon le plan 

Perrier de 1851. Echelle 1 : 7500. 

AEF, CC64-1. Reprise graphique 

Yves Eigenmann, 2014.

a. Sentier de Font desservant 

les « chènevières »

b. Nouvelle route de Font-Yverdon, 1838

c. Ancienne route de Font-Yverdon

d. Route et ruisseau des Moulins

e. Ruisseau du Vuaz

24. Croix du Piolet

30. Maison de plaisance Perrier

31. Cimetière d’Outrepont

46. Maison Rimaz

47. Clos Saint-Pierre des Vaudaux

48. Moulin Tardy/Pillonel

60. Moulin Sautiaux

62. Battoir du moulin Sautiaux,  

puis moulin Pellet/Baron

63. Maison Cantin puis Chaney

65. Moulin Saint-Antoine
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37

38

fig. 36 Cité de la Rosière 2. 

Ancienne maison Rimaz, 1838 

(disparue). Vue du sud, vers 

1970, avant sa démolition. 

Au fond, l’ancien Hôtel du Lac. 

Photo Archives SBC.

fig. 37 Place de la Gare 6. 

Gare d’Estavayer-le-Lac, 1878, 

façade sur le quai, vue du sud. 

Carte postale, vers 1910. BCUF. 

fig. 38 Place de la Gare 1. 

Moulin agricole, 1925, par 

l’entreprise Glarner & Cie 

à Gossau, vue de l’ouest. 

A l’arrière, le silo a été conçu 

en 1933 par l’ingénieur civil 

Jean Barras, de Bulle. Photo 

Yves Eigenmann, 2013.
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dès 1880 un bâtiment abritant magasins et caves (place de la Gare 5) fig. 34 (56). En 

1882, l’ingénieur Eugène Clarin, issu d’une famille d’immigrés italiens installés à 

Estavayer dès 1872 comme gypsiers-peintres, obtient une patente pour le Café de la 

Gare, qu’il vient de construire à l’extrémité nord d’un ensemble comprenant hangar, 

écurie et poids public (place de la Gare 3) fig. 34 (57). Les milieux paysans bénéficient 

également des débouchés offerts par le chemin de fer. La Société broyarde d’agricul-

ture (SOBA), fondée en 1878, acquiert avant 1910 les dépôts de Florentin Petitat et 

les agrandit9. En 1924, l’entreprise Glarner & Cie de Gossau conçoit les plans du 

moulin agricole10 fig. 34 (59), fig. 38. Deux fabriques de métallurgie  complètent cet 

ensemble, soit Vogel-Müller dès 1911 (place de la Gare 7) fig. 34 (55) et Charmag 

dès 1930, spécialisée dans la production de charnières (toujours en activité, route de 

Lully 2) fig. 34 (58).

Entre la gare et la ville, un nouveau parcellaire apparaît, avec le regroupement 

par deux ou par trois des anciens jardins en lanière. L’ordre contigu de l’intra muros 

n’est donc pas reconduit et c’est une structure pavillonnaire qui s’impose, formée de 

villas individuelles ou collectives, alternant avec de petits ateliers, enchâssés dans un 

écrin de verdure où les essences d’ornement rivalisent dès lors avec les arbres fruitiers. 

Estavayer se dote d’une ébauche de « ring » qui s’étoffe encore dans les années 1930.

Le « ring » d’Estavayer, 1899-1928
Dans ce nouveau faubourg, dévolu à la population la plus aisée, apparaissent les plus 

beaux fleurons de l’architecture éclectique staviacoise. En 1899, la Ville fait édifier 

son école des filles (voir Route d’Yverdon 7, pp. 71-72) fig. 34 (43). Le Casino-Théâtre est 

construit en 1901 (voir Route de la Gare 26, pp. 72-73) fig. 34 (45). A une époque où les 

déplacements interurbains sont encore lents, les autorités encouragent la création de 

deux nouveaux hôtels confortables mais sans excès de luxe, afin d’attirer le touriste : 

l’Hôtel du Lac en 1905 fig. 34 (37), puis l’Hôtel Bellevue en 1906, ce dernier étant situé à 

proximité de la gare (50). La région n’est cependant pas assez attrayante pour favoriser 

durablement la villégiature. Ces établissements doivent fermer.

Le climat d’Estavayer est heureusement plus propice à l’implantation d’écoles- 

internats privés qui vont jalonner le nouveau quartier, généreux en vastes espaces 

verts qui permettent l’exercice en plein air. Ces établissements sont destinés avant 

tout aux enfants alémaniques originaires des cantons catholiques, désireux d’ap-

prendre le français. En 1905 est inaugurée la grande école de jeunes filles du Sacré-

Cœur (voir Chemin du Sacré-Cœur 2, pp. 75-84) fig. 33 (20). Visuellement, elle duplique 

l’angle méridional de la ville, se substituant en quelque sorte au château de Savoie 

bien après sa disparition. Pendant du Sacré-Cœur, l’Institut Stavia, destiné aux 
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fig. 39 Route d’Yverdon 17. 

Foyer Gardien. Vue du nord. 

En 1932, le bâtiment, qui ne 

comportait originellement 

qu’une travée de fenêtres à 

côté du balcon, est considéra-

blement allongé à gauche sur 

des plans de l’architecte 

Frédéric Job, à Fribourg. Carte 

postale, avant 1934. SBC.

fig. 40 Route d’Yverdon 26. 

Villa Porcelet construite vers 

1905, puis internat des élèves 

de l’école secondaire. Etat vers 

1940, vue depuis l’école des 

filles. Au premier plan, terrain 

de football et d’exercices. 

Carte postale. SBC.
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garçons, ouvre ses portes fin 1908 dans l’Hôtel du Lac qu’il vient d’acquérir, puis 

investit en 1924 l’Hôtel Bellevue. En 1911, sous les auspices de la communauté 

protestante, Sophie Maeder11 inaugure le Foyer Gardien destiné aux enfants privés 

temporairement des soins de leur mère ou aux tuberculeux en convalescence (route 

d’Yverdon 17) fig. 34 (49), fig. 3912. Les plans, non signés, sont dus à un entrepreneur 

local. En 1931, le pharmacien Louis Porcelet lègue sa villa bâtie vers 1905, inspirée 

du néoclassicisme, à la Fondation Saint-Joseph, placée sous le contrôle de l’évêché 

(route d’Yverdon 26) fig. 34 (39). Cette maison héberge dès lors les élèves internes de 

l’école secondaire, en vue de favoriser la voie de la prêtrise13 fig. 40.

Les activités économiques secondaires ou tertiaires trouvent également leur place 

dans ce nouveau faubourg. La manufacture de produits alimentaires Droz-Baillod 

est édifiée sur des plans d’Ernest Devolz produits en 191914 (route d’Yverdon 20) 

fig. 34 (33). Le même architecte est sollicité en 1928 par la Banque de l’Etat de Fribourg 

qui édifie près du cimetière sa succursale. Cette dernière prend la forme d’une villa 

cossue, version néobaroque et aristocratique très tardive de la « carrée » régionale du 

XVIIIe siècle (route d’Yverdon 2) fig. 34 (34)15. Au-delà de l’avenue de la Gare, Alexandre 

Corboud ouvre en 1918 sa manufacture de jouets16, rectangle allongé sous un toit 

à croupes, probablement sans l’apport d’un architecte à en juger par la simplicité 

originelle des façades (route d’Yverdon 27) fig. 34 (53). Jusqu’en 1979, l’édifice abrite 

la menuiserie de Célestin Périsset puis de son fils Michel.

Quant aux villas résidentielles, leurs propriétaires, suivant leurs moyens ou leurs 

envies, s’en tiennent aux entrepreneurs locaux ou font appel à des architectes plus 

réputés. L’architecte de Fribourg Ernest Devolz est particulièrement sollicité ; il 

est l’auteur de réalisations très diverses : outre la fabrique de pâtes Droz et Baillod et 

la Banque de l’Etat de Fribourg, on lui doit les maisons modestes du docteur Maurice 

Ducotterd en 1912 (route d’Yverdon 16) fig. 34 (35), du confiseur Armand Droz en 1913 

(route d’Yverdon 9) fig. 34 (42), ou plus ambitieuse de Célina Liardet-Ducommun 

en 1911 (voir Route Saint-Pierre 7, p. 87), ou encore l’agrandissement de l’ancien Hôtel 

du Lac pour l’Ecole Stavia (voir Route d’Yverdon 44, pp. 73-74). Il faut aussi signaler 

ses interventions dans l’intra muros, à l’Hôtel de Ville et à la rue de Forel (voir Rue de 

Forel 4-6, p. 370). Léon Hertling, son concurrent (l’auteur de la Poste, voir Rue de 

la Gare 1, p. 258), est plus modestement représenté avec la glacière de la brasserie 

Cardinal de 1903 (51) et le nouveau poids public de 190917 fig. 34 (32), fig. 41, tous deux 

disparus. On fait également appel à des architectes neuchâtelois : Eugène Colomb 

conçoit l’Hôtel Bellevue fig. 34 (50) en 1905 (voir Avenue de la Gare 103, p. 85). Le direc-

teur de ce dernier, Paul Durif, fait appel en 1907 pour sa villa (41) (route d’Yverdon 11) 

à un compatriote, le Neuchâtelois Ernest Meystre18. n

41

fig. 41 Place du Midi. 

« Reconstruction du poids 

public », 7 juin 1909, par 

 l’architecte Léon Hertling, 

détail de deux élévations. 

ACE, 0568, Pl 129. 

fig. 42 Carte topographique 

de la Commune d’Estavayer- 

le-Lac, par Nicolas Bise-Rémy, 

1884. Echelle env. 1 : 20 000. 

AEF, CC64-1. Reprise gra-

phique Yves Eigenmann, 2014.

Les croix de chemin, dans l’ordre 

de leur ancienneté :

15. Croix de Crovel, de Bois puis 

des Autrichiens, av. 1336

25. Croix de Pierre, av. 1452

17. Croix de Grattalau/Toula, av. 1491

27. Croix de la Maladière puis de 

la Tuilière, av. 1554

24. Croix du Piolet, av. 1548

64. Croix du Moulin Saint-Antoine, 

puis du Bel-Air, av. 1548

9. Croix de la Prilettaz, 1828

38. Crucifix de la Grande Mission, 1933

7. Crucifix de la route du Port, 1937, 

installé en 1944
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Les croix de chemin

Les chemins et charrières arrivant à Estavayer sont 
jalonnés de quelques croix qui sont toujours situées 
à des carrefours et sur des positions dominantes 
fig. 42. La raison de ces implantations est mal 
connue, mais la présence de sources à proximité 
a pu jouer un rôle. A priori, il semble que le besoin 
d’affirmer la foi catholique face à la Réforme, qui a 
enclavé dès 1536 l’ancienne seigneurie d’Estavayer, 
ne s’est pas manifesté par une recrudescence de 
ce type d’objet dans le marquage du territoire, que 
ce soit au XVIe siècle ou même au XIXe siècle avec le 
regain des tensions confessionnelles. La première 
croix de chemin mentionnée dans les archives, en 
1334, est celle de Crovel qui marque à cette époque 
la limite de la réserve seigneuriale du château de 
Chenaux19 fig. 42 (15). La plupart des croix actuelles, 
y compris celles de facture récente, ont une origine 
très ancienne20.

Croix de Pierre,  
chemin de la Croix-de-Pierre [26]

La croix de Pierre est citée pour la première fois 
en 1452, lorsque les Staviacois allument un feu 
de joie pour fêter la capitulation des Fribourgeois 
mettant fin à la guerre qui les a opposés au duc 
de Savoie21. Qualifiée de « croix neuve », elle se 
trouve au croisement entre le « grand chemin de 
Payerne » (qui correspond aujourd’hui à la route la 
plus directe pour gagner cette ville en passant par 
Sévaz et Bussy) et la route de Frasses, Montet et 
Cugy fig. 42 (25). Elle domine les marais d’Estavayer. 
Sa qualification actuelle est attestée dès 1480. Dès 
le siècle suivant, elle est protégée par des barrières. 
En 1554, Ansermoz Bochier est chargé de la refaire 
et il l’installe sur un emmarchement. En 1714, les 
intempéries l’abattent. Le Conseil souhaite une nou-
velle croix « toute lisse et de pierre dure, façon de 
marbre ». On retient finalement le projet du maçon 

42
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Bussy-Payerne avec celle de Frasses et Cugy, mais 
plus à l’ouest, au sommet de la section montante de 
la route. Cette dernière était particulièrement large 
et soignée à cet emplacement et avait été précoce-
ment pavée pour solenniser l’accès vers la porte des 
Dominicaines24. A la différence de toutes les autres 
du territoire d’Estavayer, la croix est taillée dans 
du calcaire gris du Jura afin de répondre à l’effet 
lisse et marmoréen souhaité par le Conseil fig. 44. 
Sa blancheur devait également la faire remarquer. 
En raison de nombreuses réparations, elle n’est 
plus monolithique. On y reconnaît la façon de Jonas 

Leuba dans l’aspect du socle, très proche de ce qu’il 
a réalisé pour les colonnes du crucifix du cimetière 
(voir Cimetière d’Outrepont, l’oratoire, p. 70). Sur 
l’une des faces de ce soubassement, on lit les ini-
tiales FDV (François de Vevey) et GV (gouverneur) ; 
sur une autre, le millésime « 1715 » surmonté de la 
Rose de la ville.

Croix de Crovel, de Bois puis des 
Autrichiens, chemin des Autrichiens [9]

Il s’agit de la plus ancienne croix attestée sur le ter-
ritoire d’Estavayer dont l’emplacement est connu et 
n’a pas varié fig. 42 (15), fig. 45. Elle est désignée en 
1336 et en 1417 sous le nom de « croix de Crovel »25 ; 
on l’identifie dès 1521 avec la « croix de Bois »26, 
régulièrement attestée jusqu’au XIXe siècle. En 1871, 
elle est rebaptisée « la croix des Autrichiens ». En 
effet, le décès cette année-là de soldats français 
de l’armée Bourbaki à Estavayer, évoqué par un 
monument érigé au cimetière, incite à commémorer 
rétroactivement les victimes mortes à Estavayer en 
1814, mais du camp adverse, puisque tombées sous 
les assauts des armées napoléoniennes27.

La croix s’est toujours trouvée sur le flanc méri-
dional du haut plateau formé par La Prîlaz, en limite 
de la réserve domaniale du château de Chenaux, non 
loin d’un important point de captage d’eau potable. 
Elle marque le carrefour où le chemin partant de 
la route de Payerne vers le nord depuis la chapelle 
Saint-Eloi, puis longeant la petite gorge du ruz 
Beaufré, rejoignait la route principale de Grandcour 
sortant de la porte du Vucheret (soit actuellement le 
chemin des Autrichiens puis la route de Tousvents). 
On ne sait jusqu’à quand ce monument a été en 
bois. Son aspect actuel, d’un type fort répandu au 
XIXe siècle, soit une croix en fer forgé dressée sur 
une colonne de pierre, est attesté en 1826 fig. 45. Il 
résulte d’une réfection sans doute intervenue dans 
la seconde moitié du XVIIIe siècle déjà, à en juger 
par l’aspect de la colonne attribuable au carrier 
Pierre Arque de Seiry (voir La Croix du Piolet, p. 59).

de Chavannes-le-Chêne, Jonas Leuba, qui l’exécute 
en 1715. La montée de la route depuis la chapelle 
Saint-Eloi est corrigée en 1797 et on décide d’en 
faire également une promenade ombragée de peu-
pliers d’Italie qui apparaissent alors dans la région. 
Ces aménagements sont prolongés en 1799 sur la 
route de Frasses jusqu’à la croix de la Maladière 
fig. 42 (27). En 1827, la croix est entourée de quatre 
peupliers, puis des bancs bordent les alentours de 
la route. Cette ligne d’arbres, qui caractérise alors 
très fortement l’approche de la ville depuis Frasses, 
disparaît par étapes dès la fin des années 193022 
fig. 43. En 1847, le monument est abattu par des 
vandales, certainement encouragés par le contexte 
tendu des prémices de la guerre du Sonderbund. 
Le maçon et sculpteur Etienne Marmier taille une 
nouvelle croix au-dessus du pilier qu’il récupère ; il 
la refait à l’identique et, peut-être pour satisfaire 
les courants radicaux alors dominants, y grave une 
croix confédérale à la jonction des bras23. La croix 
est déplacée au moment de la construction de la 
ligne de chemin de fer en 1875, puis de nouveau à 
la fin du XXe siècle lors d’aménagements routiers.

D’après le plan de 1745-46, la croix ne se trou-
vait pas exactement à la jonction de la route de 

43

fig. 43 Chemin de la 

Croix-de-Pierre. Croix 

de Pierre, années 1940, 

 magnifiquement mise en 

valeur par les peupliers 

d’Italie, introduits à la fin 

du XVIIIe siècle. La croix 

marque le carrefour avec 

la route de Sévaz-Payerne, 

autrefois principale. Au 

XVIIIe siècle, elle était 

placée au milieu de la 

route, là où cette dernière 

amorce sa descente vers 

Estavayer. Carte postale. 

Coll. Francis de Vevey.
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Croix du Piolet, le Piolet [25]

Située au bord de la route récente de La Molière, 
cette croix, attestée dès 154828, se trouvait originel-
lement à un carrefour en « Y » formé par deux che-
mins secondaires fig. 42 (24), fig. 46. L’un – devenu 
un sentier – conduisait à la route de Frasses, 
l’autre – correspondant à l’actuelle route de La 
Molière – débouche sur la route de Lully. La croix 
se trouve en position dominante sur une pente 
tournée vers le lac. Elle a été réalisée en 1762 par 
Pierre Arque29. Quoique de proportions plus tra-
pues (h : 4,4 m) et en grès coquillier, elle prend 
modèle sur la croix de Pierre par la section octo-
gonale de sa hampe et de ses bras aux extrémités 
terminées par un disque inscrit dans l’octogone30.

Les croix du XXe siècle

D’autres croix, beaucoup plus trapues (h. de 2,8 à 
3,2 m), de facture très récente (dès 1950), à bras 
terminés en pointe de diamant, marquent encore les 
emplacements historiques. Elles sont toutes taillées 
dans du grès coquillier.

Croix Grattalau ou de Toula/Tôle (h : 3,2 m), 
en Grattalau [5], près des Moyers, avant 149131 
fig. 42 (17), fig. 47. Millésimée 1978, elle est confec-
tionnée en même temps que déplacée à l’époque 
de la profonde modification du tracé des routes : 
celle du pavé de la porte de Grandcour (route de 
Grandcour) est alors reléguée à son statut secondaire 

des origines alors que la route de Tousvents, depuis 
la chapelle Saint-Eloi, redevient principale (route 
cantonale 2500).

Croix de la Maladière puis de la Tuilière, en Pierre 
de Villard [28], route de Frasses 9, attestée avant 
1554 fig. 42 (27)32.

Croix du Moulin Saint-Antoine puis du Bel-Air, 
chemin du Bel-Air [24], attestée avant 1548 
fig. 42 (64)33.

Les crucifix

Croix de la Prilettaz, route de Grandcour [7] fig. 42 (9). 
Sur le site de l’ancien cimetière éphémère de la 
Prilettaz (1789-1807), bordant la route de Grandcour, 
une croix en fer forgé sur socle de pierre copiée 
sur celle des Autrichiens34 a été dressée en 1828 
afin d’évoquer cet ancien site funéraire ; elle a été 
remplacée au cours du siècle passé par un crucifix.

Croix de la Grande Mission, route d’Yverdon [17], 
1933 fig. 42 (38), fig. 48. Un Christ en bronze un peu 
gracile et de facture médiocre a été apposé sur une 
croix aux proportions massives, dont le sommet 
culmine à 5,2 m. Cette croix, le pilier élevé sur 
lequel elle se dresse, ainsi que le podium de quatre 
gradins qui supporte le tout sont en grès coquillier. 
Le terrain a été détaché de la propriété de l’ancien 
pensionnat Saint-Joseph (route d’Yverdon 26 et 28), 
offert par les frères Arthur et Louis Porcelet, qui 
ont aussi financé cette réalisation au bénéfice de 
la paroisse Saint-Laurent, toujours propriétaire35.
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fig. 44 Chemin de la 

Croix-de-Pierre. Croix de 

Pierre, 1715-1847, par 

Jonas Leuba, réparée par 

Etienne Marmier, actuelle-

ment entourée d’arbres 

exogènes, sur les terrains 

et en bordure des locatifs 

de la Caisse de Pension de 

la Migros. Les agrafes en 

fer témoignent de l’as-

semblage des parties 

réparées. Photo Yves 

Eigenmann, 2014.

fig. 45 Carrefour entre 

le chemin des Autrichiens 

et la route cantonale de 

Tousvents. Croix de Bois, 

avant 1336, appelée « des 

Autrichiens » dès 1871. 

Colonne en grès coquillier 

de la fin du XVIIIe siècle, 

croix en fer forgé du siècle 

passé. Photo Yves 

Eigenmann, 2018. 

fig. 46 Route de La Molière. 

Croix du Piolet, 1762, par 

Pierre Arque, grès coquil-

lier. Photo Yves Eigenmann, 

2018.

fig. 47 Route de 

Grandcour. Croix de 

Grattalau/Toula, 1978, 

grès coquillier. Photo 

Yves Eigenmann, 2018. 
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jusqu’à sa mort en 182842. Endrion commence en 
1790 une importante transformation de la maison 
en étendant l’appartement au rez-de-chaussée43, 
lequel lui sert de résidence campagnarde lorsqu’il ne 
séjourne pas à Estavayer, dans sa demeure urbaine 
de la rue de Forel (voir Rue de Forel 4-6, p. 370).

Au début du XIXe siècle, Endrion procède encore 
à la reconstruction du rural attenant au nord de la 
maison, qui prend la forme d’une double grange et 
écurie. Cette dernière, agrandie et très transformée 
au XXe siècle, conserve néanmoins quelques élé-
ments originaux. Plus tard, un autre bâtiment est 
construit à l’avant de cet ensemble, côté lac, pour 
y loger le fermier ; il figure sur le plan cadastral de 
1847. Des modifications dans l’ancienne maison 
sont alors réalisées, comme le montre la variété 
actuelle des aménagements intérieurs, notamment 
des lambris de hauteur encore conservés.

L’ancienne possession des Tapeir, puis de 
La Corbière, occupe un petit plateau triangulaire 
défini par la falaise du lac sur son flanc nord-ouest et 
par le ruisseau appelé anciennement le « Lavacuz » 
au sud. Elle était limitée au nord-est par des champs 
jouxtant le territoire d’Autavaux, progressivement 
acquis par les Demierre après 174544. Les bâtiments 
se situent à la pointe de ce triangle, à l’endroit où 
le ruz rejoint la falaise avant de se jeter dans le lac 
au lieu-dit « Le Saut de la Pucelle45 ».

La maison reconstruite en 1744, remaniée dès 
1790, était initialement une simple ferme, abritant 
sous le même toit habitation et grange. Seule la 
première est conservée dans ses dispositions ori-
ginelles : de plan barlong, justifié par l’existence 

Crucifix, route du Port [6] fig. 42 (7), fig. 49. Christ 
en bronze de grande qualité (h : 2,2 m) réalisé par 
le sculpteur et orfèvre Marcel Feuillat pour l’Ex-
position universelle de Paris de 1937. Il est érigé en 
1944 à l’extrémité de la propriété de Grand-Rue 48 
(voir p. 415, fig. 578)36. Il s’agit de l’installation la 
plus récente d’un crucifix sur le territoire staviacois.

Les édifices forains

L’ancienne Corbière,  
chemin de La Corbière 1 [3]

Le hameau de La Corbière, entre Estavayer et 
Autavaux, trouve probablement ses origines médié-
vales dans une ancienne grange extra muros appar-
tenant à la famille Tapeir, citée en 142437 fig. 33 (3). 
La dénomination « es Corbières » sur le territoire 
d’Estavayer apparaît pour la première fois en 153338. 
A l’époque moderne, le domaine a longtemps 
appartenu à la famille Demierre, notamment, durant 
la première moitié du XVIIIe siècle, au conseiller Urs 
Demierre et à son fils François-Joseph. Le second 
entreprend en 1744 une reconstruction intégrale de 
la petite maison de campagne39, encore conservée 
aujourd’hui fig. 50. Qualifiée pour la première fois de 
« maison » en 174640, elle renferme peut-être encore 
quelques vestiges des structures médiévales.

Le domaine est mis en vente en 178341. Fin 
1787, Georges-Antoine Endrion s’en porte acqué-
reur. Après une carrière militaire au service du roi 
de France, il devient syndic d’Estavayer dès 1809 

48 49

fig. 48 Route d’Yverdon. 

Crucifix de la Grande 

Mission de 1933, grès 

coquillier. Photo 

Yves Eigenmann, 2014.

fig. 49 Route du Port. 

Crucifix érigé en 1944, 

Christ en bronze de Marcel 

Feuillat, 1937. Photo 

Yves Eigenmann, 2018.
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d’un appartement réservé au fermier distinct de 
celui du maître, elle comprend un étage sur rez-
de-chaussée, coiffé d’une toiture à demi-croupes. 
Délimitées par de modestes chaînes d’angle recti-
lignes, les deux longues façades sont pourvues de 
cinq axes de percements rectangulaires en pierre 
jaune d’Hauterive. Elles présentent une composition 
irrégulière avec porte monumentale fig. 51 ouvrant 
sur un large couloir transversal qui sépare originel-
lement l’appartement du maître à l’ouest de celui 
du fermier à l’est. Leur stéréotomie, identique sur 
les deux façades, est inhabituelle pour une simple 
maison paysanne : les montants sont rehaussés 
d’un pilastre sommé d’un chapiteau rectangulaire 
sur lequel repose une console en volute à glyphes 
rudentés, laquelle soutient une corniche échancrée. 
Ce décor, un peu malhabile, laisse penser que ces 
portes ont été conçues par le tailleur de pierre 
lui-même, éventuellement sur la base d’un dessin 
d’amateur réalisé par le propriétaire.

Côté lac, la façade comportait encore deux 
ouvertures basses : l’une conduisait directement 
à la chambre de grand feu46, l’autre sans doute au 
pressoir, deux locaux mentionnés en 178347. Ces 
percements ont été obturés lors des travaux de 
1790 au profit de l’extension de l’appartement. 
Endrion poursuit les travaux au début du XIXe siècle : 
dans le logis occidental, les pièces de l’étage sont 
rafraîchies et reçoivent un poêle de faïence bleu 
clair attribuable à Casimir Lichtenstein, ainsi que 
deux armoires d’angle curvilignes. Quatre grandes 
scènes bucoliques attribuables au peintre Carlo 

Cocchi ornent les parois de la cage d’escalier. 

Dans l’une d’elle, on identifie le site de La Corbière 
se détachant sur le fond des arbres bordant la 
falaise fig. 52 ; cette lisière s’interrompt et laisse 
voir la petite crique du « Saut de la Pucelle » où 
se jette le ruisseau, avec le lac de Neuchâtel et 
le Jura en arrière-plan sous le soleil couchant. Du 
point de vue stylistique, ce programme est en tout 
point comparable au décor de la Grenette peint en 
1823 par le même artiste (voir Rue de l’Hôtel-de-

Ville 11, pp. 242-243).
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fig. 50 Chemin de 

La Corbière 1. Ancienne 

Corbière, maison rurale 

construite pour François-

Joseph Demierre en 1744, 

façade sud-est. A gauche 

de la porte, la travée de 

fenêtres isolée éclaire la 

cage d’escalier. Certaines 

baies montrent encore des 

vantaux à petits carreaux 

structurés par une croisée 

en menuiserie, de 1744 

aussi. Photo Yves 

Eigenmann, 2019. 

fig. 51 Chemin de 

La Corbière 1. Ancienne 

Corbière, porte de la 

façade occidentale, côté 

lac, 1744. Photo Yves 

Eigenmann, 2019.

fig. 52 Chemin de 

La Corbière 1. Ancienne 

Corbière, cage d’escalier, 

paroi côté lac, contre 

l’escalier de service. 

Peinture murale montrant 

le site de La Corbière, vers 

1823, attribuée à Carlo 

Cocchi. Technique mixte 

d’esquisse à fresque re-

haussée de couleurs 

posées à sec. Photo Yves 

Eigenmann, 2019.
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d’une tour d’escalier appuyée contre la façade 
orientale ainsi diminuée d’un axe. Côté lac, l’édifice 
mis en valeur par la déclivité du terrain se dresse sur 
deux murs de terrasse en gradins. Le second de ces 
murs, cachant la cave semi-enterrée plus vaste que 
l’habitation, sert de socle à cette dernière et se pro-
longe sur les deux faces latérales pour former une 
sorte de terrasse en grandes dalles de grès coquil-
lier. On accède au rez-de-chaussée par des portes- 
fenêtres précédées de trois marches d’escalier.

La façade côté lac est encadrée de deux 
avant-corps latéraux étroits et très peu saillants 
qui distribuent cinq travées de percements selon 
le rythme 1-3-1. Le premier étage est sommé d’un 
étage de surcroît percé de jours carrés. Les trois axes 
centraux sont précédés d’une colonnade formant un 
balcon. Les baies présentent des encadrements en 
grès coquillier, ornés d’un réglet sous-tendu d’une 
gorge ; celles du rez-de-chaussée sont insérées dans 
un parement à refends maçonné, en partie conservé 
sur la face nord, alors que celles de l’étage sont 
sommées de corniches rectilignes noyées dans le 
crépi et soulignées par une tablette très saillante. 
Cette tablette est supportée par des consoles repo-
sant sur un cordon bien marqué et continu sur tout 
le pourtour du bâtiment.

La tour d’escalier est particulièrement élancée 
pour offrir une vue panoramique depuis son bel-
védère. Au-dessus d’une des fenêtres à meneau 
figurent les armes de la famille de Boccard, flanquées 
de deux lions affrontés. Le tout est sculpté dans 
un bloc de pierre jaune d’Hauterive, surmontant le 
millésime 1859 et la signature du maçon-sculpteur 

Le manoir de la nouvelle Corbière, 
chemin de La Corbière 3 [1]

Louis Endrion, le fils de Georges-Antoine, lègue en 
1855 ses biens staviacois à ses pupilles, Alphonse 
et Henri-Antonin de Boccard, issus de l’union de 
sa sœur Elisa avec Nicolas de Boccard48. C’est 
sans doute par sa volonté que le nouveau tuteur, 
le notaire Alphonse Gardian, leur fait édifier une 
maison de campagne à une centaine de mètres au 
nord du vieux manoir de La Corbière. A leur majorité 
en 1859, les héritiers se partagent les propriétés, 
Henri-Antonin obtenant la nouvelle résidence juste 
achevée fig. 33 (1)49, alors qu’Alphonse entre en 
possession de l’ancien domaine50. Dès les années 
1870, Henri-Antonin loue le nouvel édifice à la com-
tesse Anne-Marie de Pourtalès-Gorgier qui en fait 
d’abord sa résidence d’été, puis permanente dès 
1879 après la mort de son mari, Henri de Pourtalès, 
et la vente du château de Gorgier51. L’ameublement 
du « château » est de qualité puisqu’il est assuré en 
1894 pour plus de 107 000 francs52. En 1901, l’édifice 
trouve une nouvelle vocation, cette fois-ci scolaire, 
lorsque l’hoirie de Boccard le remet en location 
aux sœurs d’Ingenbohl avant qu’elles n’achèvent la 
construction du Sacré-Cœur (voir Chemin du Sacré-

Cœur 2, p. 75). En 1911, Jeanne Delarive et Mathilde 
Roberty y ouvrent une école d’horticulture (d’inté-
ressants vestiges de serres chauffées subsistent). La 
première devient propriétaire du château dans les 
années 192053.

Cette maison de campagne fig. 53 épouse un 
plan presque carré, agrémenté à l’angle nord-est 
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fig. 53 Chemin de 

La Corbière 3. Manoir 

de la nouvelle Corbière, 

1855-1859, attribué à l’ar-

chitecte Charles-Joseph 

de Chollet pour Henri-

Antonin de Boccard. Vue 

du sud-est. Photo Yves 

Eigenmann, 2019. 
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Estavayer-le-Lac, La Corbière : rez-de -chaussée
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Estavayer-le-Lac, La Corbière : rez-de -chaussée
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Etienne Marmier, dont l’entreprise a été chargée 
de réaliser le gros œuvre.

Le visiteur accédait à la maison par la tour 
d’escalier fig. 54, 55. Un petit vestibule le condui-
sait ensuite à main gauche dans une salle des pas-
perdus qui communiquait avec toutes les belles 
pièces, alors que la liaison avec les espaces de 
service, disposés au nord, se faisait par une porte 
simple. Les salons donnaient sur la ville, la salle à 
manger côté lac. Cette dernière était desservie par 
un dégagement dans lequel arrivait l’escalier du 
sous-sol où se trouvaient les cuisines. A l’étage, un 
couloir central distribuait les diverses chambres qui 
communiquaient toutes entre elles, les plus petites 
servant de dépendance ou de cabinet de travail aux 
plus grandes. La domesticité était logée dans l’étage 
de surcroît ; toutes les chambres ont disparu au 
profit d’un dortoir à l’époque du pensionnat.

L’aménagement était modeste. Les pièces 
disposaient de boiseries à hauteur d’appui au rez-
de-chaussée, de simples plinthes à l’étage. Les 
nombreux encadrements de porte et de fenêtre 
conservés avec leurs vantaux de même que les 
armoires du couloir central à l’étage font partie de 
l’aménagement d’origine. Les sondages picturaux 
n’ont pas mis en évidence de décor élaboré, la 
plupart des pièces étaient tapissées. La maison ne 
disposait que de cheminées basses qui ont toutes 
disparu, à l’exception de celle de la salle à manger. 
Elles ont été remplacées par des fourneaux, sans 
doute dès 1879 lorsque Anne-Marie de Pourtalès a 
fait de La Corbière sa résidence permanente.

Ce manoir est un exemple relativement pré-
coce d’architecture éclectique s’inscrivant dans 
le courant de la « villa italienne » à tour d’escalier 
hors œuvre apparue en Angleterre et aux Etats-Unis 
dans les années 1850. Assez originale par son plan, 
mais modeste dans son décor et ses aménagements 
intérieurs, cette maison a peut-être été conçue par 
l’architecte Charles-Joseph de Chollet, lié aux 
Boccard. Elle se présente comme une version simpli-
fiée de la villa Diesbach à Fribourg (rue de Morat 36) 
attribuée à ce même architecte54.

La chapelle Pourtalès,  
chemin de La Corbière 3a [2]

Réputée pour sa piété et son grand soutien au 
monastère des dominicaines d’Estavayer, Anne-
Marie de Pourtalès finance certainement en 1878 la 
construction de la chapelle dédiée à Notre-Dame 
des Sept-Douleurs fig. 56. De style néoroman, cet 
édifice pourrait avoir été conçu par l’architecte 
Adolphe Fraisse. Tous ses éléments décoratifs 

extérieurs, à savoir le porche, le portail, les baies, 
les modillons, l’arcature et le clocher-peigne stylisé 
présentent une modénature soignée, taillée dans du 
grès coquillier de La Molière. Ils trahissent le style 
de cet architecte et s’apparentent aux décors de ses 
réalisations de Bonnefontaine ou de Rossens55. Les 
baies des murs gouttereaux ont reçu des vitraux non 
figuratifs réalisés par le verrier Michel Eltschinger 
en 1977, d’après des dessins du peintre loclois 
Jean-Pierre Schmid dit Lermite.
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fig. 54, 55 Chemin de 

La Corbière 3. Manoir 

de la nouvelle Corbière, 

1855-1859, plans de 

l’étage (54) et du rez- 

de-chaussée (55) au 

niveau des salles de 

 réception. Etat d’origine 

restitué. Echelle 1 : 250. 

Relevés Lutz architectes, 

2010. Mise au net Yves 

Eigenmann, 2019.

Estavayer-le-Lac, La Corbière : 1er étage

0 N5 m

Estavayer-le-Lac, La Corbière : 1er étage

0 N5 m

54



64 le territoire communal

appelé jadis le Lavacuz59, en bordure occidentale 
de l’ancienne route de Forel, sur le lieu-dit actuel 
de « Longeraies » fig. 33 (4)60.

Le domaine a été progressivement morcelé. Dès 
1688, la grange et les terres attenantes sont entre 
les mains d’une famille de Montbrelloz, bourgeoise 
d’Estavayer, les Crosier. Dès les années 1760, la 
propriété passe progressivement à une autre famille 
du même village, les Bourdilloud, qui la conservent 
jusqu’à la fin du XIXe siècle61.

D’après les documents d’archives et le plan 
cadastral de 1745-46, l’ensemble bâti comprenait, 
sous le même toit, deux maisons mitoyennes au sud 
ainsi que des granges et écuries au nord, écuries 
terminées par une grande galerie (« loge »)62. Un four 
isolé se trouvait entre le rural et la route. En 1799, 
les frères Henri et Antoine Bourdilloud procèdent à 
des reconstructions après un incendie63. Le nouveau 
bâtiment, toujours en place, ne représente plus que 
la moitié de l’édifice préexistant : on ne conserve 
comme logis que la maison méridionale alors dotée 
de deux axes de fenêtres à arc surbaissé et délardé 
fig. 57, tandis que la septentrionale est convertie 
en grange et écurie simple, avec une grande porte 
cochère, originellement en anse de panier. Cette 
partie rurale est dédoublée après 1883 fig. 58, per-
mettant à l’ensemble de retrouver le gabarit donné 
par le plan de 1745-46. L’ancien fossé humide se 
perçoit toujours très bien sur les côtés méridional 
et occidental des édifices actuels. Remontant 
assurément aux origines de la grange, il répondait 
sans doute à un critère défensif assez rare pour ce 
type de bâtiment, voulu par le coseigneur d’Esta-
vayer-Cugy pour protéger le tenancier-exploitant 
de sa condémine.

La ferme Roulin,  
chemin de Tousvents 3 [11]

La maison rurale de Tousvents est édifiée entre 
1811 et 1818 par Emmanuel Roulin, ancien fermier 
du domaine de La Corbière au service du syndic 
Georges Endrion. Les bâtiments sont construits 
en bordure de la route de Sévaz et Morens, sur 
le lieu-dit « En la grande fin de Sévaz », appelé 
« Tousvents » au XIXe siècle fig. 33 (18). Le domaine 
est délimité à l’ouest par le « gros terraux » (grand 
fossé) qui sépare cette « fin » de celle de Montbrelloz 
et dans lequel coulent les eaux du ruisseau de la 
Chapelle. Avant 1829, cet ensemble est complété 
au nord par un autre rural, afin que les deux fils 
d’Emmanuel Roulin, décédé en 1824, Jean-Laurent 
et Jean-Joseph, aient chacun leur exploitation. 
L’édifice actuel laisse deviner cette double structure. 

L’ancienne grange des Moillets, 
autrefois des Moyers,  
route de Grandcour 103 [4]

Cette grange est citée pour la première fois en 131856 
fig. 33 (5). Humbert Clerc, bourgeois d’Estavayer, 
la tient non pas du coseigneur de Chenaux, mais 
de Renaud V d’Estavayer, futur seigneur de Cugy. 
Englobée dans une propriété qui se compose éga-
lement de bois, de prés et de terres cultivables, elle 
entre dans le giron des Savoie dès 1349. Plus tard, 
Guillaume Griset s’en porte acquéreur. Son fils, Jean 
Griset d’Estavayer, la reconnaît à Humbert le Bâtard 
en 1424. Elle comporte alors près de 75 poses57. 
D’après cette reconnaissance, la partie jadis boisée 
est convertie en champs et la grange elle-même est 
entourée d’un fossé humide. La grange se trouve 
en effet dans une zone de terres marécageuses et 
argileuses propices à l’extraction pour la brique et 
la tuile. Le qualificatif de « Mollies », « Moillet » ou 
« Moyers » des textes anciens s’y rapportant désigne 
bien des zones herbeuses humides qui s’apparen-
tent à l’état de marécage. On comprend dès lors 
qu’Humbert de Savoie y ait installé à partir de 
1432 la tuilerie qui produit la brique nécessaire à 
l’enceinte périphérique du château de Chenaux58. 
D’après le plan cadastral de 1745-46, l’extraction 
de la terre glaise et le bâtiment de la tuilerie, pro-
bablement en bois, qui abritait l’aire de confec-
tion des briques et des tuiles, de même que les 
fours, étaient situés sur la rive droite du ruisseau 
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fig. 56 Chemin de 

La Corbière 3a. Nouvelle 

Corbière, chapelle privée 

d’Anne-Marie de 

Pourtalès, conçue peut-

être par l’architecte 

Adolphe Fraisse, 1878, 

vue du nord. Photo Yves 

Eigenmann, 2013. 
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Si l’habitation méridionale à trois axes d’ouvertures 
en grès coquillier est conservée, avec sa grange-
écurie accolée, celle du nord a disparu au profit de 
nouvelles annexes lorsque les deux entités ont été 
réunies avant 1883 par la famille Herren64.

La moutonnerie (disparue),  
chemin de la Moutonnerie 1 [10]

Dans le but de développer l’élevage ovin, une 
société de la moutonnerie se constitue en 1830 
avec le soutien de la Ville. Elle occupe tout d’abord 
une grange-écurie dans le quartier de la Bâtiaz, à 
la rue des Granges, mais les habitants de la rue du 
Four sont incommodés par les odeurs. La Ville cède 
en 1832 une parcelle de terrain triangulaire entre 
le chemin de Sévaz-Morens et le « gros terreau » 
fig. 33 (16) ; elle défraie pendant quelques années 
un « moutonnier » aux frais de l’Hôpital. La Ville se 
sépare de l’exploitation en 1885. Il ne reste plus rien 
des édifices originaux, remplacés par le grand éle-
vage de la famille Bachmann65.

L’ancienne maladière puis la tuilerie 
communale, route de Frasses 50 [27]

L’ancien ressort d’Estavayer comptait plusieurs 
maladières à proximité des villages. Celle expres-
sément liée à la ville d’Estavayer est mentionnée 

pour la première fois en 130266. Elle se trouvait sur 
le territoire de Lully, le long de la route de Bollion, 
non loin du carrefour avec la route de Montet sur la 
rive gauche du ruisseau appelé le Bainoz. En 1525, 
elle est citée comme « la crote de la vieille maladière 
d’Estavayer sous Mussillens à côté du Bainoz »67. Un 
nouveau site est choisi plus près de la ville, mais 
toujours sur le territoire de Lully, sur un pré, pro-
priété de l’Hôpital, qui se trouve en bordure méri-
dionale de la route de Frasses68 fig. 33 (26). Dès 1425, 
des dépenses sont régulièrement consenties pour 
la construction et l’entretien d’une maisonnette en 
bois « en la maladière » lorsqu’il s’agit de mettre en 
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fig. 57 Route de 

Grandcour 103. Ferme 

des Moillets, vue du sud. 

Au premier plan, l’ancien 

fossé humide est encore 

bien perceptible. Photo 

Yves Eigenmann, 2020.

fig. 58 Route de 

Grandcour 103. Ferme 

des Moillets, selon le plan 

cadastral Bise-Rémy, 1883, 

fo 42, avec son fossé 

humide. En rose est indi-

quée une adjonction 

construite peu après 1883 ; 

les parties hachurées en 

rouge sont plus récentes. 

Actuellement, plus aucune 

terre n’est rattachée à 

ce rural, hormis les jardins 

et dégagements atte-

nants. ACE.
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terre argileuse extraite sur le site et dans les envi-
rons. L’entreprise produit de la tuile et des briques 
jusqu’à la fin des années 1880. La Ville se sépare 
du fonds en 187972. Par la suite, les bâtiments sont 
convertis pour les besoins d’un domaine agricole 
privé. Il subsiste néanmoins sur la façade orientale 
de l’habitation actuelle cinq fenêtres remontant à 
la construction de la fin du XVIIIe siècle.

La maison Perret,  
route de la Chapelle 5 [8]

Le journalier Jean-Joseph Perret, prébendaire, soit à 
l’assistance publique, se serait offert cette maison 
en 1812 selon la date gravée sur le linteau d’une 
fenêtre en façade sud fig. 33 (11). Il l’aurait acquise 
avec la fortune de son père marchand- épicier, 
 originaire de Vaux-lès-Saint-Claude (Dpt Jura). Ce 
dernier arrive à Estavayer dans les années 1770 et 
il installe son commerce dans la maison Perrier à 
la Grand-Rue 2573.

Cette maison isolée, coiffée d’un toit à la 
Mansart et dotée d’une galerie fermée sous la 
demi-croupe du pignon, est une construction 
modeste mais soignée. Les matériaux, notamment 
la pierre de taille en grès coquillier des chaînes 
d’angle et des encadrements des ouvertures, ont 
peut-être été fournis par le carrier Claude Pillonel, 
qui était en train de reconstruire une maison à proxi-
mité (voir Rue du Musée 20-22, pp. 392-393). Le 
bâtiment conserve encore au sud une pièce avec des 
lambris de hauteur d’origine et une armoire d’angle 
en quart de cercle.

La chapelle Saint-Eloi,  
route de la Chapelle 72 [21]

Une confrérie de Saint-Eloi est citée en 139574 ; elle 
fait l’objet d’une refondation en 1575 et perdure 
jusqu’en 184375. Cette organisation corporative, 
réunissant des artisans, surtout des forgerons, est 
assurément à l’origine de la création de la chapelle, 
mentionnée pour la première fois en 1422. Cette 
dernière se trouve dans la boucle que forme le ruz 
Beaufré à cet endroit, sur une sorte de petit éperon ; 
elle domine à l’ouest le « Pont Morens » qui franchis-
sait ce ruisseau (aujourd’hui canalisé), ainsi que l’in-
tersection entre la route de Montbrelloz et la route 
de Payerne76 fig. 33 (21). L’édifice se situe près d’une 
source d’eau potable captée dans une fontaine dès 
144977 (voir Les réseaux d’eaux, p. 90).

A l’arrière de la chapelle, le terrain, alors déjà 
communal, forme un petit plateau dominant ; parc 

quarantaine un ressortissant atteint de lèpre ou de 
peste. Cette construction était sans doute moins 
spartiate que ce que suggère la comptabilité, car la 
Ville ne finançait probablement que le gros œuvre, 
les éléments de confort étant payés par l’Hôpital 
dont les comptes ne sont pas conservés, ou encore 
à la charge de la famille du malade. Néanmoins, 
un foyer est attesté pour la première fois en 1513. 
En 1531, la maladière est dotée d’une chambre 
chauffée (stupha). En 1540, l’édifice est reconstruit 
en maçonnerie par les maçons Ansermoz Bochier 
et Pierre Gagnaux ; ses encadrements de fenêtre 
sont en molasse69. Les épidémies de peste récur-
rentes de la seconde moitié du XVIe siècle et du 
XVIIe siècle impliquent des travaux d’entretien régu-
liers. En 1684 cependant, l’édifice tombe en ruine ; il 
est définitivement démoli en 1690 et ses matériaux 
récupérés pour l’entretien de l’hôpital70.

Non loin de la maladière, également sur le ter-
ritoire de Lully, on localise le gibet d’un des cosei-
gneurs d’Estavayer, maintenu par LL.EE. durant 
l’Ancien Régime et cité en 1488, où les justiciables 
de la ville étaient exécutés. Il se trouvait au centre 
du bois de la Faye, à l’ouest de l’actuelle aire de 
repos de l’autoroute71.

En 1796, la Ville octroie son pré de la mala-
dière en droit de superficie au tuilier d’Avry-sur-
Matran, Jean Chaton. Celui-ci y édifie, peut-être 
à l’emplacement de l’ancienne maladière, une tui-
lerie avec logement attenant afin de tirer parti de la 
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fig. 59 Route de la 

Chapelle 72. Chapelle 

Saint-Eloi, vue de l’est, 

mentionnée dès 1422. 

Croix de 1637. Les vantaux 

de la porte, de style néo-

gothique, sont montés par 

l’ébéniste Louis Dietrich 

en 1909. Les banquettes 

de pierre, installées en 

1907, proviennent du banc 

des Jengles. Photo Yves 

Eigenmann, 2013.
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public aujourd’hui, il fonctionnait autrefois comme 
point de rupture de charge pour les nombreux char-
rois acheminant essentiellement des matériaux de 
construction pour la Ville ou ses habitants. Une partie 
de cette esplanade servait de chantier à ciel ouvert. 
Au cours du XIXe siècle, on y autorise le montage 
provisoire de cabanes ou de simples plates-formes 
en dalles, notamment pour broyer le chanvre78. On 
permet aussi d’y pratiquer des creux à chaux, d’en 
extraire de la terre glaise et d’y enfouir des hannetons. 
Le fondeur Charles Arnoux y aménage vers 1870 
une première fonderie79, avant que celle-ci ne soit 
déplacée à la hauteur du chemin du Sacré-Cœur. A la 
fin du XIXe siècle, on réfrène ces activités bruyantes 
et malodorantes pour privilégier le parc d’agrément 
qui tentait de s’imposer depuis longtemps.

En effet, en 1612, un « orme », soit un tilleul, 
est planté80. Il a subsisté, entouré d’un banc qui 
est signalé en bois en 1790. Par la suite, les arbres 
sont régulièrement remplacés et les bancs sont fré-
quemment renouvelés. Le site est également utilisé 
par les coseigneurs d’Estavayer ou par le Conseil 
de la ville, en tout cas dès le début du XVe siècle 
et durant tout l’Ancien Régime, comme lieu d’ac-
cueil des délégations ou hôtes importants, tels les 
baillis-avoyers lorsqu’ils prennent leurs nouvelles 
fonctions à Estavayer. Depuis ce point surélevé, ces 
derniers embrassaient alors d’un seul coup d’œil 
leur ville sujette.

La chapelle elle-même est l’objet de réfec-
tions importantes en 1637. Les charpentiers 
Jean et François Martin refont entièrement la 
toiture. Le menuisier-ébéniste Claude Peseux, 
connu également comme sculpteur81, doit cette 
année-là retailler la statue de saint Eloi et la doter 
d’une crosse. Le tout est ensuite polychromé par 
Claude Freschot82.

En 1909, suite à son rattachement à la paroisse 
devenue indépendante de l’autorité communale, la 
chapelle fait l’objet d’une importante restauration 
à l’initiative du curé Joseph Dévaud. L’intérieur est 
entièrement rénové, avec un nouveau décor peint 
par Berti, « artiste florentin »83. Le sol reçoit un ter-
razzo et le lambris du plafond est remplacé par du 
plâtre fixé sur un hourdis métallique. Le mobilier 
et les statues anciennes disparaissent. Une porte 
en chêne de style néogothique, attribuable à l’ébé-
niste Louis Dietrich (le dernier représentant de 
cette dynastie d’artisans), remplace les vantaux de 
174884. En 1965, les façades extérieures sont rafraî-
chies et l’enduit couvrant de 1909 est remplacé par 
un crépissage rustique laissant l’appareil pierreux 
largement apparent.

Petit cube de 3 m de côté, la chapelle est coiffée 
d’une toiture à croupe, prolongée par une flèche et 

complétée d’un avant-toit au-dessus de l’entrée 
fig. 59. La croix surmontant le pommeau est attri-
buable au serrurier Claude Delex85. L’avant-toit 
de la façade-pignon méridionale, refait en 1909, 
protège l’entrée formée d’un arc brisé, à encadre-
ment sobrement mouluré d’un tore inscrit dans un 
chanfrein ; cette dernière remonte aux origines de la 
chapelle ou au moins au début du XVIe siècle. Une 
seule petite fenêtre ajoure la façade orientale. A l’in-
térieur, l’autel, simple dalle posée sur un massif en 
pierre appareillée de mêmes dimensions, est protégé 
par une grille de 1909, certainement due à Philibert 

Liardet. La statue de la Vierge qui y est maintenant 
exposée, dite « de Fatima », production industrielle 
du siècle passé, est une acquisition de 196086.

La villa des Acacias,  
route de la Chapelle 8 [15]

Cette maison est construite avant 1883 pour Charles 
de Vevey, qui a fait fortune à Paris dans l’entreprise 
des confitureries Saint-James, sise dans le Marais87. 
De retour au pays, il acquiert une grande parcelle 
surplombant la route de Payerne fig. 33 (12). Il y fait 
ériger une villa très ostentatoire, sorte de belvédère 
dominant l’entrée de la ville d’Estavayer par la route 
de Payerne. On n’en connaît pas l’architecte, mais 
elle aurait été construite par l’entreprise générale 
Anselmier & Cie à Fribourg.
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fig. 60 Route de 

la Chapelle 8. Villa des 

Acacias, construite pour 

Charles de Vevey avant 

1883. Photo fonds Léon 

de Weck-Georges de 

Gottrau, vers 1890. BCUF.
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Le cimetière d’Outrepont,  
place du Cimetière [13]

En 1639, la Ville établit un cimetière aux chène-
vières d’Outrepont, sur la route de Font. Celui-ci 
est destiné à ensevelir les pestiférés et les indi-
gents de passage décédés à l’hôpital89. En 1646, il 
est entouré d’un mur de pierre. Un plan de dîme de 
1665-66 le qualifie de « cimetière neuf » et le localise 
le long de l’ancienne route de Font, côté lac, soit 
à l’emplacement de l’actuelle place du Midi90. En 
1700, l’hospitalier (conseiller en charge de la ges-
tion de l’Hôpital) doit y apposer une croix en fer ; 
cette injonction est répétée en 1764. Le menuisier 
Joseph Netzer revêt d'une couleur à l'huile la croix 
fixée à un support de pierre façonné par le maçon 
Dominique Grandjean. A cette époque, le cime-
tière fait partie du clos reconnu par Marie-Catherine 
Grangier mais, curieusement, il n’est pas signalé sur 
le plan cadastral de 1745-46.

Dès 1788, il est question, pour des raisons de 
salubrité, de sortir les cimetières de la ville. Sous la 
République helvétique, cette intention se concré-
tise lorsque la Chambre administrative du Canton de 
Sarine et Broye, le nouveau propriétaire du château 
de Chenaux, consent à céder un terrain pour cet 
usage. Il s’agit d’un clos entouré de murs faisant 
partie de l’ancien domaine de LL.EE., situé au bord 
de la route de Grandcour (situation exacte décrite 
dans La Croix de la Prilettaz, p. 59). Un premier cime-
tière y est aménagé en 1799 pour remplacer celui de 
la place Saint-Claude91. Celui-ci, jugé trop éloigné 
de la ville, ne donne pas satisfaction.

Le clos des Grangier, acquis ensuite par la 
famille Bullet, est acheté en 1806 par la Ville lorsqu’il 
s’agit de désaffecter les tombes autour de l’église 
Saint-Laurent. Cette parcelle, abritant l’ancien 
cimetière des pestiférés probablement à l’abandon, 
est à cette époque déjà en partie entourée de 
murs92 fig. 34 (31). Le terrain est aussitôt nivelé. Le 
maçon Laurent Mainoz l’entoure d’une muraille, 
complétant ou reconstruisant les préexistantes. Le 
nouveau cimetière est délimité par le fossé de la 
ville au nord, l’ancienne route du Font à l’est, et 
diverses parcelles à l’ouest et au sud ; en 1819, il 
est étendu jusqu’au sentier de Font93. Son nouvel 
angle occidental reçoit en 1822 un ossuaire érigé par 
Joseph Marmy, chargé préalablement de l’extension 
de l’enceinte94.

Avec la création de la nouvelle route d’Yverdon 
en 1836, le périmètre du cimetière est fortement 
réduit. Le terrain est abaissé, ce qui permet l’amé-
nagement de la place du Midi et à la nouvelle voie 
de circulation d’arriver en pente douce à la porte 
de la ville. Ce qui reste du cimetière est alors 

Ce bâtiment, coiffé d’un toit à la Mansart, 
originellement couvert en tuiles bichromes, est le 
premier représentant significatif de l’architecture 
éclectique historicisante à Estavayer fig. 60. Son 
ossature métallique est enrobée de béton armé. La 
maison adopte un plan rectangulaire et comporte 
deux étages sur rez-de-chaussée. Ce dernier des-
sine un socle terminé par un gros cordon, imitant 
les châteaux de la Renaissance française ou les for-
tifications à la Vauban du XVIIe siècle.

Tout l’apparat se concentre sur le front méri-
dional, du côté de la route de Payerne. La façade est 
extrêmement ajourée puisqu’elle compte sept axes 
de fenêtres organisés en deux avant-corps latéraux 
à trois côtés enserrant la travée centrale en retrait. 
Celle-ci est dotée d’une porte-fenêtre accessible 
par un perron monumental au palier hexagonal, 
surmontée d’un balcon soutenu par deux colonnes 
métalliques formant un porche. Le garde-corps 
sommital ajouré en ciment ainsi que les verrières 
colorées posées sur un muret en pierre appareillée 
doublant le garde-corps d’origine en ferronnerie, 
le tout fermant les faces latérales du porche, ont 
été ajoutés plus tardivement. En toiture, les trois 
axes frontaux de la façade sont soulignés par une 
lucarne à fronton curviligne ouverte dans le brisis. 
Ces lucarnes ont leur pendant au nord. Depuis la 
route de la Chapelle, on accède à la porte d’entrée 
de service par une longue allée aménagée dans le 
jardin, aboutissant à un petit perron de quelques 
marches. Celui-ci marque une façade très peu 
animée où les trois axes d’ouverture se noient dans 
d’importantes surfaces crépies. Les murs latéraux, 
qui intègrent les canaux de cheminée, sont nus et 
pratiquement aveugles.

Les dispositions intérieures adoptent un 
schéma fort répandu dans l’architecture classique 
du XVIIIe siècle. Le front méridional abrite les belles 
pièces de l’habitation, soit un salon dans chacun 
des corps latéraux, de part et d’autre d’un hall de 
réception central quadrangulaire. Tous les espaces 
disposent de plafonds très élevés malgré leurs 
dimensions modestes. Ceux-ci sont ornés de stucs, 
issus de la production industrielle s’inspirant de 
divers courants stylistiques du XVIIIe siècle.

Il faut relever le bel ensemble de ferronneries 
comprenant le portail du jardin et les garde-corps 
du porche qui montrent le chiffre CV pour Charles 
de Vevey. Ces réalisations pourraient être de pro-
duction locale (le serrurier Philibert Liardet ?). En 
revanche, les éléments en fonte, soit les appuis des 
fenêtres, les candélabres au bas du perron et les 
vasques sommant les piliers de pierre au-dessus 
du mur de soutènement88, sont des importations 
industrielles arrivées par le chemin de fer.
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contenu par un mur taluté édifié par l’entrepre-
neur Badoux95. Pour que les cortèges funèbres 
ne soient pas entravés par la circulation, l’entrée 
est déplacée sur le flanc nord, à son emplacement 
actuel. En 1854, la Ville acquiert les terrains côté 
lac au-delà du sentier de Font et peut agrandir le 
cimetière dans cette direction ; ce dernier connaît 
ainsi son extension actuelle fig. 61. Le sentier est dès 
lors condamné et les nouveaux murs, prolongeant 
les anciens, sont dressés par les maçons Etienne 

Marmier et Joseph Bahouet.

L’oratoire du cimetière d’Outrepont, 
place du Cimetière 1 [14]

Non loin du mur occidental du cimetière primitif et 
dans l’axe de l’entrée depuis la route de Font, un 
petit oratoire ouvert est édifié en 1807 par le maçon 
Laurent Mainoz afin d’y placer un crucifix aupara-
vant situé dans le cimetière de l’église Saint-Laurent 
(voir p. 199). La toiture de cet édicule est réalisée 
par le charpentier Jean Duc. Les quatre colonnes 
proviennent également de Saint-Laurent et forment 
en remploi le pronaos de l’édifice actuel96 fig. 62.

L’édicule originel abritant le crucifix était 
appuyé contre le mur septentrional du cimetière 
méridional de l’église Saint-Laurent. Mentionné dès 
1521, il était initialement en bois. En 1692, la veuve 
de Petter Perret prend l’initiative de le reconstruire 
pour en faire une véritable chapelle. Le Conseil et 

la clergie ne l’empêchent pas de commencer les 
travaux, mais elle se heurte à l’opposition des 
voisins, Etienne Bullet (rue Saint-Laurent 2) et 
Pierre Demierre (ruelle des Arcades 1) et doit fina-
lement renoncer97. En 1694, le Conseil se propose 
de reconstruire l’édicule sur les plans fournis par 
le charpentier Christophe Pillonel. La toiture, 
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fig. 61 Place du Cimetière. 

Cimetière d’Outrepont, 

bordant la route 

d’Yverdon créée en 1836. 

Vue du sud. Au premier 

plan, dans l’angle sud-

ouest, le monument des 

soldats français, 1882, par 

le sculpteur Charles 

Jeunet. Photo Yves 

Eigenmann, 2013.

fig. 62 Place du 

Cimetière 1. Oratoire du 

cimetière de 1807, réem-

ployant les colonnes de 

Jonas Leuba, 1694. Photo 

Yves Eigenmann, 2013.
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avec l’acquisition de jardins et chènevières voisines 
au sud101, politique continuée sans doute par son 
fils Henri, géomètre à qui l’on doit le plan cadastral 
 d’Estavayer de 1847.

L’édifice, qualifié de « maison de plaisance » en 
1844, fait déjà l’objet de transformations en 1820102 ; 
il ne sert alors pas de résidence permanente, car 
aucun habitant n’y est dénombré dans les recen-
sements de la population. Il s’agit bien d’un lieu 
d’agrément, le tout premier spécimen d’un type 
qui va fleurir sur les grèves du lac de Neuchâtel 
dès la Deuxième Guerre mondiale. La maison a été 
bâtie pour jouir de la vue, comme en témoignent 
les grands corbeaux de pierre qui supportaient non 
pas un balcon, mais bel et bien une logette, et ce en 
tout cas dès 1820 fig. 63. Le toit à la Mansart indique 
le gabarit original de l’édifice103. L’intérieur montre 
encore quelques restes bien conservés des aména-
gements d’origine : boiseries de hauteur à panneaux 
rectangulaires, encadrements et vantaux de portes 
et de fenêtres. La cheminée de la pièce centrale, en 
calcaire noir de Saint-Triphon, pourrait résulter des 
rénovations de 1820104.

En 1914, la façade orientale reçoit sur toute 
sa longueur une sorte de véranda en brique abon-
damment éclairée, couverte d’un toit plat en zinc 
prenant naissance au bas du brisis de la toiture du 
logis. Cette véranda est terminée par une annexe 
plus large qui longe également la façade sud. Ces 
adjonctions sont réalisées par l’entreprise des 
frères Zürcher avec la collaboration de l’architecte 
Frédéric Broillet105.

réalisée par ce dernier, est posée sur quatre 
colonnes d’ordre toscan en pierre jaune très clair, 
presque beige, qualifiée de « pierre de Concise ». 
Extraite des carrières de Chassagne au-dessus du 
village voisin d’Onnens, elle est façonnée par Jonas 

Leuba98. Ces supports sont contreventés et tenus 
par de grosses barres de fer fournies par maître 
Siméon, marchand de fer de Marnand. Les colonnes 
sont peintes en ocre et les barres métalliques en 
rouge. En 1798, l’édicule et son crucifix sont 
déplacés sur l’éphémère cimetière de la route de 
Grandcour99. A son abandon en 1807, les colonnes 
et la croix déménagent à nouveau, ce qui explique 
la présence et la fonction des premières à leur 
emplacement actuel.

L’ancienne maison de plaisance Perrier, 
route d’Yverdon 10 [12]

Cette maison est construite par l’architecte Charles 

de Castella pour le colonel François-Dominique 
Perrier après 1797. Selon un premier projet, la 
demeure devait être placée entre cour et jardin, le 
tout limité par la falaise à l’ouest et le sentier de 
Font à l’est100. Finalement, la maison est édifiée 
en bordure de falaise fig. 34 (30), probablement 
parce que les Perrier n’ont jamais acquis le ter-
rain nécessaire au verger que prévoyait Castella 
dans le prolongement de la propriété, soit entre le 
sentier de Font et la route principale, plus à l’est. 
François-Dominique Perrier agrandit la propriété 

fig. 63 Route d’Yverdon 10. 

Maison de campagne- 

pavillon de François-

Dominique Perrier, 

construite après 1797 

sur les plans de Charles 

de Castella. La  logette 

a peut-être été fermée 

dès l’origine. Photo Yves 

Eigenmann, 2018.
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L’ancienne école des filles,  
route d’Yverdon 7 [18]

L'augmentation de la population et les exigences 
toujours plus fortes de la part du Département 
de l’instruction publique expliquent un constant 
accroissement des surfaces construites destinées 
aux écoles. Après avoir envisagé l’agrandissement 
de son école des filles (voir Place de l’Eglise 10, p. 223, 
projets en 1895-1897 par l’architecte Adolphe 

Fraisse)106, sous les injonctions de Georges Python 
lui-même, conseiller d’Etat à la tête de l’Instruction 
publique, la Ville renonce en 1897 à ce bâtiment jugé 
vétuste sur le plan hygiénique et s’attelle à l’étude 
d’une construction nouvelle107. En juillet 1898, la 
Ville reçoit de la part du négociant Ferdinand Rey 
trois anciens jardins, situés entre l’ancienne et la 
nouvelle route d’Yverdon, suffisamment vastes 
pour y installer la nouvelle école108 fig. 34 (43). 
L’architecte Samuel Blaser, intendant des bâti-
ments de l’Etat, connu à ce titre pour être l’auteur 
de plusieurs bâtiments scolaires dans le canton109, 
fournit les plans en décembre 1898110. Fin mars, 
les travaux sont adjugés à l’entreprise générale 
de Payerne et Estavayer Paroli & Nicola. Blaser 
ne suit pas les travaux, l’entreprise s’assurant la 
collaboration de l’architecte payernois Rodolphe 

Spielmann, qui produit divers plans de détails pour 
les escaliers et la finition des ouvertures. L’édifice 
est achevé le 16 juin 1900. Il est lourdement trans-
formé en 1964 par l’architecte Max Fillistorf111. 
Lors de ce chantier, un appartement est aménagé 

dans les combles pour remplacer ceux du deuxième 
étage reconvertis en deux nouvelles salles de classe. 
A l’arrière, en façade orientale, les deux tours- 
latrines sont surélevées pour desservir le palier de 
l’escalier allant aux combles et intégrées dans une 
annexe massive qui enveloppe l’ancienne galerie 
d’accès à ces dernières. Enfin, les façades perdent 
l’essentiel de leur décor en molasse et, de ce fait, 
tout leur caractère original.

L’école se dresse sur une spacieuse esplanade 
servant de préau, surélevée par rapport à la rue et 
ceinte d’une clôture en fer forgé fixée sur un mur 
bahut. Ce dernier est agrémenté de piliers sommés 
d’une boule et ornés du même refend que les 
chaînes d’angle du bâtiment. On choisit pour l’édi-
fice un vocabulaire exclusivement néoclassique qui 
trouve ses racines dans les palais de la Renaissance 
italienne. L’école est conçue comme une campagne 
aristocratique du début du XIXe siècle fig. 64. Coiffé 
d’un toit à croupes peu élancé, le bâtiment prend la 
forme d’un ample parallélépipède (20,68  × 12,41 m), 
compact et élevé, puisqu’il comprend trois niveaux 
sur un soubassement en appareil de grès coquillier 
contenant un sous-sol semi-enterré. Le rez-de-
chaussée supérieur était séparé des étages par un 
fort cordon, dédoublé à la hauteur des tablettes 
des fenêtres de l’étage et scandé par les allèges 
en molasse de ces dernières. Les faces latérales 
comptent trois axes de fenêtres dont le central 
était souligné par un fronton triangulaire au premier 
étage, motif repris dans la lucarne de la toiture. La 
façade principale présente un rythme 2-1-2. Précédé 

fig. 64 Route d’Yverdon 7. 

Ancienne école des filles, 

1900. Carte postale, 

années 1940. SBC.
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escalier spacieux dont les repos, contre la façade 
orientale, donnent accès à la galerie desservant les 
latrines. Au deuxième étage, un appartement pour 
les maîtres, comportant deux pièces de part et 
d’autre d’une cuisine, a été aménagé.

L’ancien Casino-Théâtre,  
route de la Gare 26 [19]

Après la démolition de l’hôpital d’Outrepont en 1899 
(voir Rue de la Gare 1, p. 257), les activités théâtrales 
staviacoises se sont retrouvées sans toit. Le finan-
cement et l’organisation de la nouvelle construc-
tion ne relèvent pas de la Ville mais de la Société 
du Casino-Théâtre112. De ce fait, faute d’archives, on 
est peu renseigné sur les acteurs et le déroulement 
des travaux, extrêmement rapides, probablement 
exécutés par l’entreprise générale fribourgeoise 
Anselmier & Cie. En effet, les plans sont approuvés 
fin avril 1901 et l’inauguration a lieu le 24 novembre 
de la même année. L’édifice est implanté sur une par-
celle située à la convergence de l’ancienne route de 
Font et de la route des Moulins fig. 34 (45). Pendant 
de nombreuses décennies, il remplit un rôle social 
évident par la polyvalence de son utilisation, même 
si au début il est boudé par les franges conserva-
trices et cléricales de la population113. On y joue les 

d’un perron, l’axe central de l’entrée forme un petit 
avant-corps saillant souligné par une décoration plus 
abondante et des ouvertures plus grandes. D’après 
le projet de Blaser, cet avant-corps était prévu 
entièrement en bossages à refend, reprenant celui 
des chaînes d’angle ; il était sommé d’un amortis-
sement composé d’une lucarne flanquée d’ailerons 
à volutes prolongés par des urnes. Lors de l’exécu-
tion, la fenêtre a été remplacée par une table dans 
laquelle a pris place un cadran d’horloge surmontant 
le millésime « 1900 ». Au rez-de-chaussée et au pre-
mier étage, deux salles de classe sont disposées de 
part et d’autre du vestibule central précédant un 

fig. 65, 66 Route de la 

Gare 26. Casino-Théâtre 

d’Estavayer. Coupe longi-

tudinale vue vers l’est et 

élévation de la façade 

méridionale de la scène, 

par Charles Borgeaud, 1901. 

Echelle des originaux 1 : 50. 

ACE, 0540, Pl 115 et Pl 117.
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pièces moralisantes et empreintes de couleur locale 
du médecin-poète Louis Thurler, gloire ou vanité sta-
viacoise selon les points de vue. L’édifice ne se can-
tonne pas à la pratique théâtrale mais sert également 
de lieu de réunion pour des manifestations diverses, 
notamment sportives. Avec l’apparition dans l’après-
guerre de grandes salles concurrentes (auberge de 
la Fleur de Lys, rue de la Gare 12 ; salle Saint-Joseph, 
Grand-Rue 9), l’intérêt pour le Casino-Théâtre baisse 
fortement. En 1944, la vente de l’édifice par la Ville, 
actionnaire majoritaire, à un exploitant privé de 
salles de cinéma, Henri Dériaz de Morat, contribue à 
la démobilisation des sociétés locales. Le bâtiment 
est transformé en salle de cinéma par l’entreprise 
H. Petitpierre à Morat114. Les activités sportives 
doivent attendre la construction en 1950 de la salle 
de gymnastique voisine (route de la Gare 28), conçue 
par le bureau fribourgeois Rosset & Matthey. Dans 
les années 1970, le casino passe entre les mains d’une 
société, l’Emigration espagnole. En 1975, le bâtiment 
est défiguré par la création d’une dalle intermédiaire. 
Les travaux sont conduits par le bureau Jean-Victor 

Chanez & Roland Diserens115. L’enveloppe originale 
est néanmoins intégralement conservée.

Conçu par Charles Borgeaud, architecte 
lausannois réputé de l’époque éclectique116, le 
Casino-Théâtre adopte un plan très traditionnel 
inspiré de l’architecture des théâtres classiques, 
soit la juxtaposition perpendiculaire de deux corps 
de bâtiment recouverts de toits à deux pans. L’un 
renfermait la grande salle précédée d’un vestibule 
placé au-dessous d’une tribune, l’autre contenait 
la scène à l’italienne qui disposait d’annexes de 
service fonctionnant entre autres comme dépôt des 
décors et loges d’acteur fig. 65. Ce deuxième corps 
de bâtiment était en outre doté d’un niveau de cave 
semi-enterré qui servait de dessous et de cintres. 
L’aménagement technique, néanmoins, devait être 
des plus sommaires. Grâce à des cloisons amovibles, 
l’étage de la scène se transformait à l’occasion en 
deuxième grande salle qui disposait de sa propre 
entrée, précédée d’un perron fig. 66.

Ces deux espaces bénéficiaient d’une abon-
dante lumière procurée par les nombreuses fenêtres 
en plein-cintre, certaines de grandes dimensions, 
surmontées par des oculi dans les pignons et dans 
la façade arrière. Les encadrements de toutes ces 
ouvertures étaient partiellement ou complètement 
soulignés de brique apparente. Borgeaud s’est 
montré très éclectique dans ses références architec-
turales : sur la façade-pignon permettant d’accéder 
à la grande salle, une baie trigéminée néoromane 
surmontait l’entrée (originellement dépourvue de 
porche), au linteau surmonté d’un fronton triangu-
laire brisé d’esprit maniériste.

L’ancien Hôtel du Lac,  
route d’Yverdon 44 [16]

Les commerçants Vicarino de Fribourg, du fait de 
l’implication importante de certains membres de 
leur famille dans le développement des lignes de 
chemin de fer117, perçoivent l’intérêt que représente 
l’interface train – bateau à vapeur à Estavayer. Ils 
obtiennent en 1904 l’autorisation de construire 
un hôtel sur la route d’Yverdon, au lieu-dit « La 
Rosière », vis-à-vis de la nouvelle avenue qui 
conduit à la gare118 fig. 34 (37). Edifié par l’entre-
prise générale Anselmier & Cie de Fribourg, l’Hôtel 
du Lac ouvre ses portes en 1905, mais cesse son 
activité en 1908 déjà. Trop étriqué, manquant de 
salles communes, l’établissement avait rapidement 
été déclassé par l’Hôtel Bellevue, mieux conçu (voir 
Avenue de la Gare 103, pp. 85-86). Dès l’été 1908, 
 l’Institut Stavia, fondé par l’abbé Joseph Delabays, 
s’y installe. Cette école privée est alors destinée aux 
jeunes garçons alémaniques souhaitant apprendre 
le français et recevoir une formation commerciale119.

Dès 1908, un important agrandissement est 
entrepris par étapes : tout d’abord, le corps de logis 
est prolongé vers le lac afin de disposer de grandes 
salles d’école et de dortoirs dans les deux étages 
supérieurs. Une tour d’escalier est dressée contre 
la façade nord. En 1911, une nouvelle annexe basse 

fig. 67 Route 

d’Yverdon 44. Ancien 

Hôtel du Lac puis Institut 

Stavia, façades orientale 

et méridionale. Sur cette 

dernière a été conservée la 

chaîne qui marquait l’angle 

du bâtiment avant son 

agrandissement. Photo 

Yves Eigenmann, 2013.
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recrépissages des façades à la fin du siècle passé, 
ont banalisé le bâtiment en faisant disparaître des 
éléments décoratifs visibles sur les vues anciennes. 
Un cordon, non entièrement conservé, sépare le 
rez-de-chaussée des niveaux supérieurs. Les lin-
teaux des baies du premier étage étaient accentués 
par des arcs de décharge en briques apparentes ou 
peintes. Les chaînes d’angle de l’avant-corps côté 
rue et celles de la façade primitive donnant sur le 
lac sont soulignées par des blocs saillants dont le 
rythme se retrouve dans les supports de la petite 
terrasse servant de porche à l’entrée principale. 
Toute la pierre de taille apparente est en molasse, 
matériau que l’entreprise Anselmier & Cie, bien 
introduite en terre fribourgeoise, se procurait cer-
tainement à moindres frais. L’architecte du bâtiment 
initial est inconnu. Ce dernier ne présente pas des 
traits suffisamment spécifiques pour permettre l’at-
tribution à une individualité précise. On peut penser 
à Ernest Devolz, mais également à l’architecte 
neuchâtelois Ernest Meystre123.

prend place contre la tour d’escalier ; elle abrite 
les cuisines au rez-de-chaussée et une nouvelle 
salle de cours à l’étage. En 1912 enfin, de nouvelles 
latrines sont édifiées contre la façade sud. Toutes 
ces adjonctions sont dues à l’architecte de Fribourg, 
Ernest Devolz120. Les annexes septentrionales 
sont démolies en 1953 au profit d’un grand corps 
de bâtiment, perpendiculaire à l’ancien hôtel, dû 
au bureau d’architectes Rosset & Matthey121. Il 
abritait originellement une bibliothèque et des 
salles d’enseignement spécialisé (musique et dac-
tylographie) dans l’entresol, trois salles de classe 
au rez-de-chaussée et une vaste chapelle occupant 
tout l’étage122.

L’édifice primitif de 1905 adoptait un plan 
rectangulaire ramassé eu égard à sa hauteur très 
marquée. Les élévations s’inscrivent dans le néo-
classicisme alors que le couronnement, avec sa 
toiture principale élancée, animée par celles des 
pignons des avant-corps, se rattache au Heimatstil 

fig. 67. La reprise de la couverture et les derniers 
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fig. 68 Chemin du Sacré-

Cœur 2. Ecole du Sacré-

Cœur, vue de l’est, années 

1910. Au premier plan, 

l’aile de la chapelle. Les 

baies éclairant la clôture 

des sœurs, à droite, sont 

d’une facture beaucoup 

plus simple que celles de 

la grande aile, à gauche, 

dévolue à l’école elle-

même. A l’angle de l’an-

nexe de la chapelle, la 

statue de l’ange gardien, 

due à Alois Payer et Franz 

Wipplinger d’Einsiedeln. 

Dans le clocheton en 

cuivre, deux cloches de 

Charles Arnoux, 1912. 

Carte postale. SBC.
















































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































